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Oans  doutC;,  sans  plaisir ;,  aux  neures  d  ennui  tendre^ 

Aux  soirs  sans  lenoemain   clés  matins  de  Donneur^ 

J'ai  lait  ce  livre  triste^   —   il  corrompait  mon  cœur. 

JLes  beaux  jours  d  Amalli  gardent  un  goût  de  cendre. 

JDe  lit  en  lit  j  ai  vu  ma  jeunesse  descendre 

jUgs  pâles  escaliers  de  ma  lasse  impudeur. 

JUes  yeux  de  la  JDéDaucne  et  ceux  de  la  IJouleur 

ijous  les  mêmes  baiserS;,  mornC;,  m  ont  vu  m  étendre. 



Où  sont  mes  purs  clieveux^  mes  mains  d  adolescent^ 

JLes  cnastes  soirs  iiévreux  de  ma  vingtième  année   ( 

IJeins  quels  lits  de  nasard  roula  ma  destinée   ( 

Ignorez  Je  toujours;,  rivage  incandescent;, 

Vagues  qui  m  appelez;,  ô  JV^éditerranée... 

jue  oûcner  est  secret  qui  brûle  dans  mon  sang. 



MOSAÏQUE 

A  Oamt-jMlarC;,  un  liomme  lié 

Oous  les  corbeaux  de  son  martyre 

X  arle  à  son  cœur  crucifié 

Avec  un  oéchirant  sourire. 

-Le  cou  rompU;,  les  mains  en  sang;, 

Que  murmure-t-il  à  son  âme^ 

oous  1  Archange  compatissant 

Dont  il  repousse  le  Jictame  ? 

11  lui  dit  :    Ce  J  aime...  J'aimerai...   s> 

Oous  le  corbeau  qui  le  Jécliire 

-Le  martyr  jouit  en  secret 

Avec  un  méprisant  sourire. 



(conscience  !  douleur  !  impurs^  terribles  cnarmes  ! 

Oous  1  instinct  oppressé  vieille  source  des  larmes, 

O   Drumes  sur  la  mer;,  lugitive  raison  !   • 

Vous  passez  avec  moi  le  seuil  de  ma  maison;, 

L^e  soir  ;  vous  allumez  ma  lampe  solitaire  ; 

Jit  tout  le  maigre  poids  qu  ajoute  à  cette  terre 

JM-on  corpS;,  mon  pauvre  corps  d  un  soir;,  pèse  à  mon  cœur 

JDe  toute  la  lourdeur  de  mes  jours  de  Donneur. 



MATIN 

Une  grappe  de  lleurs^  un  essaim  qui  bouroonne^ 

(^e  sont  nos  joiirs^  c  est  le  murmure  de  nos  jours. 

U  ne  invisible  main  qui  dans  1  ombre  pardonne, 

C-  est  1  ombre  sur  nos  cœurs  de  nos  vieilles  amours. 

X  ourquoi  dans  ta  beauté  m  emportes-tu  sans  lorce, 

x  ourquoi  m  épuises-tu  d  un  tel  pâle  baiser  i 

Un  cœur  pareil  au  mien  bat^-il  sous  ton  écorce, 

JM-atm  tombé  sur  moi  comme  un  arbre  brisé   i 

De  quelles  cimes  d  or,  dans  le  néant  des  neures, 

JDe  quelle  lorêt  bleue,  ô  matin,  roules-tu   ( 

Je  sens  couler  en  moi  les  larmes  que  tu  pleures 

Aux  pieds  du  bûcneron  qui  t  a  mal  abattu. 



lO 

Le  JDÛcneron  des  jours  a  mal  lait  son  ouvrage. 

JNous  pendions,  nésitants,  au  ooro  de  1  mlini. 

C^u  il  nous  brise  o  un  coup;,  dans  la  joie  ou  1  orage, 

-M^atin,  touiiu  matin  où  mon  rêve  a  son  nid. 



MÈRE  D'HÉLÈNE 

X  aïenne  aux  yeux  cnrétiens^  sœur  oe  la  JVLonna  Liisey 

Jl  our  jouer  avec  toi  le  dieu  s  animalise;, 

JLécla.    ion  ventre  ollert  aément  ton  Iront  pencné. 

Au  Doro  au  fleuve;,  comme  en  1  ombre  o  une  églisC;, 

O  païenne;,  on  dirait  que  le  lutur  pécné 

0  anime  et  que  pour  toi  le  Jxêve  s  est  coucné 

our  le  lit  sensuel  de  la  C-roix  tentatrice. 

JN^ais  non.    Au  C-ygne  seul  tu  dois  la  cicatrice. 

1  u  caresses  ce  ilanc  d  où   la  JDeauté  naîtra;, 

Kt  sur  ce  sein  gonilé  d  incendie  et  de  joie 

ui  propnétique  ainsi  1  ombre  du  soir  ilamboie 

(^  est  que  du  même  orgueil  ton  sang  s  empourprera, 

-Lorsque  s  écrouleront  les  murailles  de   1  roie. 



LE5   BAI5ERS    MORT5 

Où  S  en  vont-ils ;,  les  baisers  morts   \ 

C^u  est-ce  qu  ui\  monde  qui  s  eilace   ( 

lî/St-ce  un  désir,  est-ce  tin  remords 

V^ui  de  son  cœur  monte  à  sa  lace, 

J^orsque  nous  sentons,  sans  les  voir, 

Altluer  aux  veines  des  cnoses 

Luette  extase  ou  ce  désespoir 

K^ui  lait  pâlir  le  sang  des  roses   \ 

Où  dort  la  cendre  des  serments   ( 

V^es  aeuyi  cyprès  qui  se  regardent 

our  le  coteau  sont  dexxK  amants 

V^u  enracinés  leurs  rêves  gardent. 



i5 

l^a  mer  est  pleine  de  pécné^ 

lit  là-oas,  couple  inconsolable^ 

C^ette  vague  étremt  ce  rocner 

Avec  ses  pauvres  niams  de  sable. 

Xaile  ainsi  de  tous  les  tourments 

JE/t  des  regards  qui  s  écliangèrent;, 

JDe  tous  les  vains  et  cnauds  serments 

Dont  tant  de  lèvres  se  cnargèrent^ 

Je  aite  d  extase  et  de  remords 

Une  immense  mélancolie 

xSrûle  et  monte  au  cœur  des  morts 

Au  cœur  des  vivants  qu  on  oublie... 

Où  s  en  vont-ils  les  baisers  morts   f 



Nous  vieillirons...  la  cnair;,  tes  jambeS;,  ton  sourire, 

lout  ce  païen  éclat  de  ton  corps  prolané;, 

Jjrusquement;,  dans  un  soir  de  naine  et  de  délire, 

lomoeront  sur  le  lit  comme  vin  bouquet  lané. 

JM^ais  moi,  dans  tes  sanglots,  pencné  sur  ton  désastre, 

iJu  lond  de  ta  cnair  triste,  ô  pâle  lirmament. 

Je  verrai  mon  amour  se  lever  comme  un  astre 

lit,  sans  désir  enfin,  je  t  aimerai  vraiment. 



COMME  UNE  LAMPE 

Comme  une  lam^pe  en  m^oi  le  vieux  désir  tremblote;, 

A  peine  si  j  entends  la  terre  qui  sanglote^ 

Les  cneveux  de  la  nuit  me  coulent  sur  les  bras. 

Au  lond  de  moi  remue  une  existence  obscurC;, 

Et  goutte  à  goutte  liltre  une  voix  qui  murmure  : 

ce  Xu  t  éteins...  éteins-toi,  lumière  qui  mourras.   » 

Et  partout,  sur  les  îlots  qui  dansent,  sur  les  grèves. 

Dans  1  numide  maison  des  oiseaux  et  des  rêves, 

uur  le  sein  des  vallons  gonflés  d  un  long  soupir. 

Dans  les  avrils  au  ciel  m  emporte  une  aube  douce, 

Kt  comme  une  lorêt  dont  le  printemps  repousse 

J  entends  les  pas  de  Dieu  sur  mon  âme  venir. 



BACH 

l-/orsque  tous  ces  soucis  m  abanoonnent^  j  écoute 

Un  pas  o  nomme  qui  vient;,  un  cneval  sur  la  route. 

Je  regarde  un  rayon  qui  court  sur  le  perron. 

Une  ombre  Je  cyprès,  un  ramier  qui  roucoule, 

Jit  toute  la  lourdeur  de  mon  âme  s  écoule, 

l-<a  jeunesse  du  monde  enveloppe  mon  Iront. 

jLorsque  tous  ces  soucis  me  dévorent,  j  écoute 

i^e  dur  oâton  de  Jjacn  qui  sonne  sur  la  route, 

11  monte  ensoleillé  les  marcnes  du  perron, 

11  est  là,  souriant  et  grave,  comme  un  arbre, 

i^a  lugue  des  cyprès  court  dans  son  cœur  de  marbre, 

lit  toute  ma  douleur  me  couronne  le  Iront. 



50D0MA 

11  a  poussé  la  porte;,  il  est  entré...  jM.a  cnaise 

liilleure  ses  genoux  de  svelte  adolescent. 

Oes  yeux  ont  une  odeur  de  Iraise... 

il  est  là;,  gracieux,  timide  et  rougissant. 

De  quel  nom  appeler  cette  boucne  pensive, 

luette  rooe  flottante  et  ces  cneveux  épars   f 

ibous  quels  palmiers,  au  vierge  bord  de  quelle  rive 

A-t^il   dormi,  couclié  parmi  les  léopards   i 

-Ds-tu,  cruel  ami,  dur  visage  adorable, 

L.elui  qui  vient  tenter  sous  un  Iront  de  vingt  ans  i 

Ks-tu  le  rire  errant  de  la  mer  lavorable. 

Ou  la  colère  du  printemps   ( 
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Oans  me  répondre  il  prend  les  longs  plis  de  sa  robe 

Jintre  ses  doigts  saignants  d  écarlates  bijoux... 

Je  n  ose  pas  toucner  ce  llanc  qu  il  me  dérobe, 

lit  je  me  sens  les  mains  tremblantes  d  un  époux. 

ues  pieds;,  ses  beaux  pieds  nus  ont  loulé  des  rosées 

V^ue  ne  connaissent  point  nos  pieds  à  nous...  jLi  odeur, 

JLa  brusque  et  verte  odeur  des  leuilles  écrasées 

JD  un  cnemm  lorestier  m  ouvre  la  prolondeur. 

\^  est  donc  de  la  lorêt  qu'il  arrive...  il  m  entraîne, 

11  luit,  il  me  lait  signe,  il  me  sourit  de  loin. 

ÏLt  sur  mon  cœur  désert  une  volupté  traîne. 

Un  rayon  tremble  sur  mon  poing. 

(^omme  il  était  YenUy  tu  repartis.  Je  t  aime, 

Jjel  entant  égaré  qui  ne  reviendras  plus, 

ruyant  comme  un  baiser,  pervers  comme  un  poème, 

lî/t  pourtant  ingénu. 



Au  borJ  des  îles  JDorroinées 

L/a  cnevelure  de  la  terre 

Avait  le  parlum  de  tes  yeux^ 

Au  bord  des  îles  parlumées. 

Une  neuvGiise  mélancolie 

JM-ontait  de  1  âme  de  la  terre 

Avec  le  regard  de  tes  yeux 

Au  oord  des  grands  lacs  d  Italie. 

jMLille  soulirances  emoaumées 

xleuraient  aux  veines  de  la  terre 

Jut  se  consolaient  dans  tes  yeux 

Au  oord  des  îles  ijorroméeS;, 

Au  bord  des  grands  lacs  d  Italie, 



Y5EULT   NUE 

Du  grana  oûcner  oe  ton  corps  nu 

Xon  cnant  llamoe;,  ta  voix  s  élèvC;, 

£t  c  est  le  miracle  attendu 

Dans  les  blancs  pays  de  ton  rêve. 

Xout  ton  cœur  semole;,  consumé 

Au  brasier  de  ta  gorge  nue. 

Renaître;,  ailleurs;,  au  bleu  sommet 

De  ton  existence  inconnue... 

Alors,  ma  jM.ort;,  je  veux  mourir 

Tant  je  sens^  dans  ta  voix  pâmée;, 

L  extase  neureuse  de  souitrir 

Sous  une  cnair  inanimée. 



(^e  n  est  pas  moi  que  tu  cnercnais, 

JVLais  des  baisers^  mais  une  ooucne... 

Au  lond   de  tes  sens  aéoaucnés^ 

L'Om.m.e  ta  pauvre  âme  se  couclie  ! 

C-e  n  est  pas  toi  que  je  cnercnais. 

Je  te  croyais  naute  et  laroucne... 

JDu  lono   de   mes  désirs  laucnés^ 

Je  n  ose  regarder  ta  ooucne. 

hfSt^ce  eiicor  nous  f...  irardonne-moi, 

X  our  nous  sauver;,  de  te  le  dire  : 

JLa  -Débaucne  est  au  lond  de  toi 

CA
  

,         y         » omme  un  autre  être  qui  m  attire. 



ALLEGORIE 

yénus  écoute  la  musique 

£^t  oerrière  elle;,  au  soir  ombreux, 

X-/e  bleu  jaroin  m.élancolique 

xrissonne  comme  un  am^oureux. 

Un  jet  a  eau  tremble...  A  1  orguC;,  triste 

Comme  le  visage  ou  parc. 

Un  cavalier,  un  vague  artiste 

Xjaisse  errer  ses  ooigts  au  liasaro. 

Au  lono,  contre  le  grand  lit  sombre. 

Un  entant,  trop  pâle  et  trop  beau, 

(cruellement,  jouant  dans  1  ombre, 

Ajous  ses  pieds  écrase  un  llambeau. 



^    23 

La  nuit  entrC;,  païenne  et  pure, 

Oous  les  Iranges  du  louro  rideau 

La  lune  bleuit  le  murmure 

Des  terrasses  et  du  jet  d  eau. 

Lt  la  déesse  indillérente 

-Mlontre  au  jeune  musicien, 

Ln  riant,  la  torcne  expirante 

oous  le  talon  de  1  Olympien. 



LA   GLOIRE 

L'Ueillez  les  roses  Je  C-orlou... 

Jue  cierge  des  cyprès  s  allunie, 

Heine  Irissonne;,  et  sur  son  cou 

Le  soir  pose  une  main  oe  brume. 

Ce  Que  me  veux-tU;,  vieille  douleur  i 

Je  dormais  du  sommeil  des  marbres 

lit  la  lune  comme  une  lleur 

V  ague^  s  eileuillait  dans  les  arbres. 

c<  v^ue  me  veux-tu  T  Jai  tout  nié... 

J  ai  tout  aimé  de  ce  qu  on  nie... 

Laisse-moi  dormir^  oublié. 

J  e  ne  crois  pas  a  mon  génie.  » 



Kt  la  nuit,  la  nuit  de  ses  vers, 

A  pressé  ses  lèvres  moroses 

hft  dans  ses  vides  yeux  rouverts 

A  lait  danser  1  ombre  des  roses. 

(jrand  poète,  ô  lucide  lou, 

J^e  repos  n  est  pas  :  souilre  encore... 

Luette  main  triste  sur  ton  cou, 

(^  est  la  (jrloire,  nélas  !  qui  t  adore. 

C-ueillez  des  roses  de  C^orlou. 



LE  SOUVERAIN  MAL 

i^es  yeux  cernés^  le  suicide 

JL>  est  levé  de  la  vague  mer 

E-t  s  est  assiS;,  dans  mon  cœur  vide^ 

Our    le  rocner  le  plus  amer. 

Ce  13  ans  la  mort  qu  est-ce  qui  t  étonne   f 

lu  veux  dormir;,  tu  dormiras... 

oi  le  néant  t  est  monotone;, 

Veux-tu  sounrir  r  tu  souilriras. 

Ce  X  artout  la  même  ivresse  amère 

V^oule  au  lond  aQS  mêmes  baisers, 

-M.ais  Iiancéc;,  épouse  ou  mèrC;, 

JUsi  mort  est  tendre  aux  apaisés... 



'7 
Ce    Va,  ne  crois  pas  que  je  te  tente... 

J_ve  ciel  s  est  rapprocné  oe  nous, 

lit  pour  mieux  pleurer,  en  attente, 

1  a  douleur  s  est  mise  à  genoux. 

Ce    Une  blême  lune  se  dresse 

Au  bleu  balcon  nallucmé. 

Au  bord  de  ton  lit  ta  tendresse 

X  leure  son  rêve  assassiné. 

ce  xNe  crois  pas,  Irère,  que  Ion  sacne 

J-ze  secret  de  son  mal  jamais... 

\^omme  toi,  j  étais  triste  et  lâcne, 

V^omme  toi,  mon  Irère,  3  aimais.    » 

JUans  la  voix,  pleine  d  ombre,  un  goullre 

o  illuminait,  dont  j  avais  peur, 

L)  un  bas  crépuscule  de  soulre 

Venait  une  morne  torpeur. 
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Dans  les  mains  un  souille  de  brume^ 

jMlsl  pauvre  âme...  un  flocon  o  horreur... 

JWais  lampe  éteinte  qu  on  rallume 

J  ai  toucné  le  lona  ou  bonheur. 

hft  je  viSj  SI  c  est  vivre  encore... 

Vous  qui  soullrez;,  donnez-moi  tort;, 

O    cœurS;,  que  le  néant  dévore 

Jrlus  dans  1  amour  que  dans  la  mort. 



TOUT   E5T   CON5UME 

J  aime...  13 ans  tout  mon  cœur  une  aube  lente  et  douce 

ue  lève  et  me  promet  des  jours  délicieux. 

x  ar  des  sanglots  de  lleurs^  par  des  cnemms  de  mousse 

JL)escend  dans  tous  mes  sens  1  Xî/ve  éparse  des  cieux. 

J  aime...  oon  im  visage  épars  dans  la  lumière 

Jl  lotte  au  bord  de  ma  boucne  et  m  emporte  avec  luî^ 

Klle  est  1  lierbe  du  bois  et  1  eau  de  la  rivière^, 

Our  le  bûcner  d  azur  de  la  mer  elle  luit. 

J  aime...  JDans  la  maison  de  cristal  de  1  aurore^, 

JDans  le  palais  errant  des  songes  nuptiaux^, 

jMLorts  au  monde  déjà  pourtant  1  on  vit  encore;, 

On  brûle,  on  est  1  encens  d  impalpables  ilam beaux. 



oo 

J  aime...  De  nos  oésirs  la  torcm  ^ le  consumée 

Oe  ranime  à  1  esprit  des  célestes  baisers, 

l^orsque  ou  monoe  entui  1  inquiète  lumée 

Oe  perd  à  1  norizon  de  nos  sens  épuisés. 

J  aimais...  Jtvien  du  bûcner  ni  d  Ompnale  épousée, 

En  bas,  rien,  dans  les  bois,  rien,  au  bord  de  la  mer, 

Tsle  reste  des  rayons    qui  boivent  la  rosée, 

Jxien  que  le  blanc  silence  endormi  de  1  ni  ver. 



Les  yeux  gonflés  de  pluie 

Le  beau  ciel  me  regarde  : 

Oous  un  pont  qui  s  ennuie 

L'eau  sans  nympnes  s  attarde. 

^l.on  cœur  est  sans  espoir 

Comme  sans  amertume^ 

.M^ais  je  pleure  de  voir 

Le  Louvre  qui  s  embrume. 

La  colonne  brisée 

V^ui  depuis  1  Italie 

Jjrillait  sous  la  rosée 

De  ma  mélancolie;, 



^   3: 

L^e  soir^  sous  ce  ciel  gris^ 

JJans  mon  âme  s  écroule   ! 

Je  SUIS  seul  dans  iraris 

Au  milieu  de  la  loule. 



/ 

J_/  ll/légie  italienne 



J-/a  seule  cnose  dont  un  nomme  ne  se 

puisse  consoler,  c  est  de  ne  plus  avoir  vingt- 

cinq  ans. 
Byron. 

V^uand  arrive  la  vieillesse  douloureuse, 

qui  conlond  la  laideur  et  la  beauté,  1  nomme 

est  décniré  de  cruels  soucis  ;  les  rayons  du 

soleil  n  égaient  plus  son  regard,  les  enlants 

le  naissent,  les  lemmes  le  méprisent  ;  tant 

les  dieux  ont  lait  la  vieillesse  miséraolc. 

MiMNERME. 



Non.  Ne  va  pas  plus  loin,  c'est  Iniver...   (^  est  ici 

C^ue  le  ttionde  des  sens  cnancelle.   V^œur  transi;, 

Cf        ,   ,  1  .  .        ? 

est  ICI  que  la  mort  veut  sourire,  mais  n  ose 

A  voir  lonore  tes  jours  avec  la  neige  rose 

IJes  Aoruzzes...  JLa  mer;,  entends,  parle  plus   bas 

A  voir  s'amonceler  sur  cnacun  de  tes  pas 

JL'omore  qui  de  ta  Al-oire,  avec  les  teuilles,  tombe. 

ir rends  garde...  encor  un  soir,  c  est  la  nuit  de  la  tombe. 

An  !  que  m'importe,  un  soir  encor,  un  dernier  soir  ! 

(^  est  assez  pour  aimer... 



II 

iL>ur  la  route  neureuse  qui  mène 

J_ve  long  dun  rêve  élyséen;, 

-D'Amalli  verte  au  bleu  .M-isène, 

J  ai  rencontré  lAmour  païen. 

L/e  grand  linlant  cnargé  de  crimes, 

-M.ais  innocent   comme  la  mer;, 

oavourait  les  pleurs  des  victimes 

C^ui  nagent  dans  son  cœur  amer. 

oes  yeux  mouillés;,  sa  gorge  lasse 

o' attendrissaient  d  être  éternels ;, 

E^t  les  caps  que  la  mer  enlace 

(caressaient  ses  pieds  Iraternels. 



Il  s  assit  sur  un  rocner  pâle. 

Puis  vers  les  îlots  il  se  pencna, 

C^omme  sur  un  grand  lit  o  opale 

Devant  lui  la  mer  se  coucna. 

Le  soir  vint.  JLa  terre  brûlante 

O  allaissa  sous  un  lourd  sommeil. 

Et  1  Amour    dans  la  mer  sanglante 

Disparut  avec  le  soleil. 



III 

X     • 

e  SUIS  ^ren.u  m  asseoir 

Sur  le  ooro  oe  la  mer  italienne.  JLes  vagues 

Ont  dispersé  mon  cœur  aans  leurs  promesses  vagues 

Et  je  me  suis  trouvé;,  devant  le  ciel  lermé. 

Plus  triste  que  ces  rocs...  Je  n  ai  jamais  aimé. 



IV 

Tu  m  as  dit  :   ce  11  te  luit  ce  inonde  désirable, 

loutes  ces  voluptés  sans  âme  n  ont  qu  un  jour. 

J:  auvrC;,  tes  cneveux  olancS;^  ta  oaroe  misérable 

jM^endieront  vainement  un  regard  de  1  Amour. 

ce    Vois;,  belleS;,  cependant,  autant  qu  indiilérenteS;, 

l^es  presqu  îles  bercer  le    y  ésuy^e  endormi. 

Les  caps  laissent  dans  1  eau  traîner  leurs  mains  errantes. 

JLe  Jr  ausilippe  neureux  se  détourne  à  demi. 

ce  -M.ais  toi,  si  dans  ton  sein  quelque  lave  consume 

JLa  cendre  qu  y  laissait  cnaque  soir  de  bonneur. 

Lia  vieillesse  sur  toi  descend  comme  une  brume... 

Jxécnauiie^toi,  cnair  triste,  au  soleil  de  mon  cœur.  i> 



Lorsque  1  Amour  fiévreux  verse  dans  un  cœur  triste 

Son  lent  poison  oéncieux, 

est  en  vain  qu  il  gemit;,  c  est  en  vain  qu  il  résiste, 

La  joie  en  lui  oéooroe;,  il  nage  dans  les  cieux. 

Pnèore  pour  contempler  1  exécrable  Hippolyte 

Se  cacnait  sous  les  Iroios  lauriers. 

H  sullit  o  une  pâle  main  toute  petite 

Pour  courber  les  plus  durs  guerriers. 

Didon;,  toi  qu  enivrait  ta  sombre  destinée;, 

Cartnage  vit  ton  abandon. 

Ln  moi  1  âme  de  Pnèdre  et  le  destin  d  Enée 

Se  disputent  ma  gloire...  LmporteJe,  Didon. 



VI 

LES   MAISONS   D'AMALFI 

Les  maisons  d  Anialti;,  sous  le  olanc  cimetière, 

Jjoivent  leur  vie  neureuse  au  doux  soleil  o  niver. 

r/lles  ont  comme  toi^  ma  vivante  lumière. 

Un  grand  sourire  pâle  en  regardant  la  mer. 

Au  bord  du  golle  vert,  de  terrasse  en  terrasse, 

j^es  maisons  d  Amalli  montent  au  paradis. 

JLe  golle  leur  sourit,  ô  mon  numaine  grâce, 

Uu  regard  qu  ont  tes  yeux  par  1  amour  agrandis. 

l^es  maisons  d  Amalii  qu  endort  la  nuit  neureuse 

Ont  oublié,  le  soir,  1  étranger  du  matin. 

JM-ais  toi,  ta  cnair  lidèle  et  ton  âme  amoureuse 

JM.e  convient  cnaque  soir  au  même  ardent  lestin. 



1 

VII 

HAUTBOI5 

Un  nuage,  une  vaguC;,  un  rocner  qui  surplombe 

Une  pensive  mer  où  rôde  une  lueur;, 

Un  cnant  aerrière  un  mur,  un  soupir  oe  colombe, 

oullisent  pour  cnanger  1  âme  o  un  empereur. 

Je  n  oublierai  jamais   ce  rocner  oes  Abruzzes, 

JDrillant  comme  un  bijou  sur  la  gorge  des  bois. 

Où  mon  âme,  nvrée  à  ses  rumeurs  contuses, 

O  arrêta,  nésitante,  au  sanglot  o  un  nautbois. 

our  ce  Irêle  soupir,  pieos  nus  dans  la  rosée, 

l^e  jour  triste  oansait  au  bord  du  cnemin  gris, 

Xî/t  craintive,  en  serrant  sa  robe  rapiécée, 

-L  aurore  sur  la  mer  ouvrait  ses  yeux  meurtris. 
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Jue  même  mendiant^  au  pencnant  o  une  Aoruzze, 

Oe  cnaulie  encor  peut-être  au  soleil  oe  la  mer;, 

hvt  le  vent  de  Jr  œstum  gonfle  sa  cornemuse 

Du  grand  soupir  qui  sort  du  vieux  temple  désert. 

lit  moi;,  mon  âme  vide  est  pareille  à  xNleptune 

Abandonné  de  tous  sur  ses  autels  brisés^ 

lit  je  donnerais  jNaple  et  toute  sa  lortune 

Pour  un  Iront  de  vingt  ans  sous  ses  cneveux  Irisés. 



'^^T'T 

III 

POESTUM 

O  ma  mère;,  le  temps  oe  sa  main  sacrilège 

A.  pu  de  ta  maison  rompre  le  toit  sacrée 

x!^t  le  printemps;,  suivi  de  ses  lurtils  cortèges ;, 

X  asse;,  sans  en  gravir^  les  poussiéreux  degrés. 

i^es  marais  désolés  et  la  campagne  vide 

Al.aigrissent;,  sans  labours^  sous  ton  Iront  mutilé. 

J-^a  morne  immensité  terme  ses  yeux  numides 

uur  un  rêve  perdu  d  abondance  et  de  blés. 

h^t  toi  qui  t  en  allais^  pauvresse  méprisée;, 

Jl/n  mendiant  ta  iille  aux  bornes  du  cnemin;, 

Oous  la  robe  en  naïUons  des  colonnes  brisées 

Au  voyageur  distrait  tu  tends  encor  les  mains. 
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Partout  je  te  cnercnaiS;,  je  t  ai  priée  à  Rome. 

O  ma  mère,  est-ce  toi  qui  peux  mourir  ainsi   ( 

An  !  viens  !  JL  ingratitude  est  la  tille   des  nommes. 

J^aisse...  Je  veux  pleurer  sur  tes  beaux  pieds  transis. 

Oous  le  bandeau  glissant  de  ses  tempes  de  marbre 

iJe  ton  temple  ellrité  se  gonfle  le  Ironton 

C^iiand  le  soleil  t  apporte,  avec  1  odeur  aes  arbres, 

JLa  prière  d  azur  que  t  adressent  les  monts. 

Aujourd  nui  1  niver  même,  ô   V^érès,  t  abandonne. 

JLa  mer  grise  s  ennuie  au  bord  du  ciel  étroit. 

Un  soir  glacé  descend  à  travers  tes  colonnes... 

lun  as  plus  qu  un  entant...  JDonne-moi  tes  pieds  Iroids. 



IX 

BA5-RELIEF 

Les  caps  gris  que  la  pluie  écnevelée  embrasse 

L  emportent  vers  la  mer  o  un  grand  pas  obstiné, 

lit  la  vierge  accrocnée  aux  crins  oe  leur  cuirasse 

oe  blottit  en  pleurant  sur  leur  sein  raviné. 

L  norizon  loucnC;,  avec  un  long  rictus  sauvage, 

Cruette  la  même  proie  au  noir  détour  des  monts, 

£t  les  îlots  décliaînés  courent  vers  le  rivage 

Aboyant  et  mordant  les  guerriers  aux  talons. 

Alors  toi,  que  ce  bruit  de  débaucne  importune, 

iSur  ton  lit  de  rocners  tu  sors  de  ton  sommeil. 

Et  d  un  coup  de  trident  tu  lais  au  ciel,  ̂   eptune, 

Efn  décnirant  1  orage,  éclater  le  soleil. 



X 

Obséoante  comme  une  abeille 

J-/a  jalousie^  ô  mon  Donneur, 

Vient  Douroonner  à  mon  oreille 

Après  m  avoir  piqué  le  cœur. 

l^es  vertes  pentes  des  Aoruzzes 

Xveg ardent  les  pêcneurs  ourdir 

(^omme  mon  cœur  de  vaines  ruses 

Autour  de  ton  subtil  désir. 

Dans  le  soir  un  grand  cap  caresse 

Je  ne  sais  quel  luyant  bonneur, 

JLa  mer  joue  avec  sa  tendresse... 

^e  les  regarde  plus...  J  ai  peur. 



XI 

' —  Ce  Jtieine  et  Jjyron  sont  mes  oeux  anges...  ̂  

JVle  oisait-elle^  en  regardant 

_Les  orangers  orillants  a  oranges 

C^ue  mordait  mon  désir  ardent. 

—  €  V^es  poëtes...  s>  JVxais  sur  ma  ooucne 

b^n  riant  elle  mit  ses  doigts, 

lit  je  ouSy  d'un  baiser  taroucne, 
1  out  1  être  acide  des  Iruits  troids. 



XII 

AUX  PIN5  DE  META 

l^a  orune  enlant  qu  an  bora  des  vagues 

lS|ou5  rencontrâmes  ce  matin 

Avait  dans  ses  prunelles  vagues 

L  moiliérence  ou  destin. 

Oon  petit  Iront  sous  sa  tignasse 

Déjà  portait^  sans  y  songer, 

±-<a  servitude  de  sa  race, 

xille  sourit  à  1  étranger. 

L'C  matin,  dans  1  aube  inlidèle, 

JLes  caps  encor  sous  les  brouillards 

semblaient  se  pencner  derrière  elle 

C-omme  un  sénat  de  durs  vieillards. 
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J  aurais  voulu  sur  mon  cceur  triste 

X  renore  la  lille  oe  JV^éta;, 

IwUi  murmurer  :  ce  Ame;,  il  existe...  d 

J-/  automobile  m  emporta. 

Avant  qu  elle  devienne  lemme^ 

Avant  qu  elle  ait  connu  1  ennui, 

C^u  elle  est  belle  et  que  j  ai  son  âme, 

irins  de  JVléta,  dites-le-lui. 



XIII 

INTERMEDE 

■y 

Oliviers  de  l^astellainare 

Vous  mêlez  vos  cnœurs  ingénus 

Au  triompne  qui  se  prépare 

xour  lêter  les  dieux  revenus. 

xour  les  recevoir^,  JSIaple  ardente^ 

13  ans  la  mer;,  les  deux  bras  ouvertS; 

X  ait  un  pas  d  azur  vers  oorrente 

Où  rit  déjà  ijaccnus  pervers. 

.Les  satyres  du  promontoire 

Joncnent  de  fleurs  et  de  coussins 

Jua  table  d  or;,  les  lits  d'ivoire 

Dressés  pour  les  xlôtes  divins. 
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Le  golle  entier  cnante  et  s  allunie;, 

C^apri  oélaïUe;,  et  sous  vos  pieds 

Les  vagues  aux  jupes  o  écume;, 

Les  vagues  aux  vils  tabliers, 

uous  leurs  bijoux  et  leurs  dentelles, 

JL  artout,  aux  bras  des  rocners  nuSy 

Dansent  leurs  vertes  tarentelles 

Devant  la  conque  de    \  énus. 



XIV 

Un  grand  pm  pencne  un  peu  la  tête 

our  un  roc  oe  xositano... 

O  mon  cœur^  ton  tourment  s  apprête... 

La  lune  joue;,  un  pieo  dans  1  eau. 

Un  grand  rocner  près  de  oorrente 

Jjerce  un  laurier  contre  son  sein... 

O  mon  cœur;,  un  cœur  te  tourmente... 

JLa  lune  pleure  dans  le  pm. 



XV 

A  CÉRÈ5 

J  ai  blaspnémé  ton  nom...  Autour  de  toi^  ma  mère, 

xœstum.  mène  les  mornes  lêtes  au   Irépas^, 

L/a  couronne  oe  tours  que  te  sculptait  Homère 

aJ  est  lenoue  à  ton  Iront...  JM-ère,  tu  ne  meurs  pas. 

Jua  terre,  sans  moissons  comme  la  mer  ingrate. 

Joint  ses  oras  oécnarnés  sur  ses  marais  liévreux  ; 

iSeul,  o  un  rayon  perou  de  son  soc  écarlate, 

J_va  laboure  parlois  un  coucnant  douloureux. 

-Miais  toi,  SI  les  genoux  rompus  de  ta  statue 

Ont  roulé  les  degrés  de  tes  temples  détruits, 

JDans  les  x  œstums  du  ciel  tu  vas,  d  encens  vêtue, 

Jitoilant  sous  tes  pas  les  bleus  labours  des  nuits. 
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_L  noinine  qui  sent  sur  lui  peser  un  vide  immense 

ijaisse  sur  son  sillon  un  Iront  triste^  il  est  taro  : 

Oon  âme  sans  amour  attend  qu  on  1  ensemence... 

JVLère;,  tes  maigres  fils  pleurent  dans  le  brouillard. 

Oi  tu  ne  les  prends  pas  entre  tes  mains  prolondes 

J-^es  nommes  passeront^  mais  les  JM-uses  encor 

Aux  colonnes  au  ciel  enguirlandant  les  mondes 

Our  tes  aires  d  azur  louleront  les  lours  d  or. 



XVI 

JNous  sommes  arrivés  aux  terrestres  coniins. 

1  ais-toi^  . —   1  air  plus  léger;,  les  nuages  plus  tinS;, 

U  n  mot,  un  souille  numam  les  trouble  et  les  oécnire. 

lu  voulais  avec  moi  oescenore  au  morne  empire, 

iSl  ous  n  avons  pas  quitté  la  terre,  c  est  ici. 

V  oici  le  neuve  neureux  où  nage  le  souci. 

!Ne  te  détourne  plus,   V  esper  voilé  s  allume. 

Lie  monde  de  tes  sens  s  entonce  sous  la  orume. 

^e  crains  rien.  JLa  douleur  et  la  beauté  sont  sœurs, 

Ett  toutes  deux,  là--bas,  encor  joignent  leurs  pleurs 

Our  cette  mer,  tu  vois,   qui  sur  leurs  pieds  écume. 

Viens,  c  est  ici  le  golle  et  les  rives  de  V^ume. 

Ici,  mêlés  aux  morts,  sont  les  luturs  vivants, 

J-/  essaim  des  cœurs  à  naître,  —  et  dans  les  tristes  vents 



-  57  - 

C^ue  verse  1  lî/lysée  aux  âmes  ébaucnées 

ibe  traînent  les  regrets  de  leurs  soeurs  cl  ébaucnées, 

OcintiUe  sur  les  Ilots,  nnpossible  à  saisir 

JLe  songe  évanoui  oe  leurs  nuits  de  plaisir. 

1^  inutile  vertu,  les  mauvaises  pensées, 

lout  le  cnaste  appareil  des  paupières  baissées;, 

Jjes  mains  jointes,  des  pleurs  impurs,  flottent  vaincus 

Aux  pieds  cicatrisés  de  la  blême    \  émis,., 

Car    \  énus  règne  ici...   V^allypige^  c  est  elle 

V^ui  pressant  à  deux  mains  sa  robe  d  Immortelle 

Ij  entr  ouvre,  et  sur  son  sein,  sous  ces  plis  entr  ouverts 

jb/coute  palpiter  tout  ce  lâcne  univers. 

Jit,  cœur,  mon  cœur  vieilli,  —  ces  crimeS;,  ces  lantômes 

A  la  voir,  à  1  aimer;,  redeviennent  des  nommes. 



XVII 

uuT  son  lit  de  corail,  dans  ses  coussins  d  écumC;, 

XNaple  dort,  un  bras  allongé, 

lit  dans  ses  oruns  cneveux  la  Oioylle  de  C^ume 

1  resse  des  leuilles  d  oranger. 

^ous  avons  sur  son  lit  laissé  la  belle  tille, 

JSlous  voguons  sur  la  naute  mer... 

JLa  pluie,  en  lolâtrant,  a  détait  sa  résille 

lit  danse  lourdement  sur  le  pont  du  steamer. 

L/a  mer  se  rétrécit,  les  grands  caps  dans  la  brume 

oe  rapprocnent,  1  norizon  bas 

lî^rre  inquiet  autour  des  pnares  qu  on  allume... 

C^u  est-ce  qui  nous  attend  là-bas   f 
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V^u  importe  !   Uiaque  jour  1  univers  recommence. 

x  erous  sur  la  mer^  nous  dormons^ 

lit  le  X  laisir  partout  dresse  une  table    immense 

Où  demain  nous  boirons  sous  la  tente  des  monts. 

JL  aube  en  court  jupon  vert  danse  au  bord  de  la  terre^ 

lit  pour  nous^  contre  son  cœur  lort, 

JDéjà^  nors  de  la  brume,  au^aessus  an  mystère, 

(jrêneS;,  là-baS;,  presse  son  port. 



XVIII 

Lorsqu  on  a  vu    V  esper  descendre  sur  JVLessme 

Et  lumer  1  encensoir  sur  les  Ilots  renversé 

On  se  sent  emporté  dans  la  main  qui  dessine 

Les  fresques  d  un  grand  mur  toujours  recommencé. 

La  jMLort  et  le  Plaisir  se  disputent  le  monde^ 

Lt  le  peintre^  les  pieds  dans  1  immonde  cnarnier^ 

Y  pencne  à  ses  côtés    \  énus  joulliue  et  blonde 

Lt  sur  le  doigt  des  morts  pose  un  tremblant  ramier^ 

Ou   bien  sur  quelque  port  qu  écrase  1  Intortune 

Dédaigne  en  traits  conlus  le  peuple  des  mourants 

Lt  dresse  en  m  arbre  blanc  1  inilexible  JN  eptune 

Promenant  sur  les  morts  ses  yeux  indiliérents. 
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Axais  inoi^si  mon  vieux  cœur  tremble  comme  la  terre^ 

Aux  mains  mêmes  du  dieu  je  prendrai  le  pinceau 

i/t  d  un  trait  délaïUant^  joyeux  dans  ma  misère^ 

J  ajouterai  ma  vie  aux  ombres  du  tableau... 





Arl. eaum a 



A  JEAN'LOIJIS  VAUBOYER 



AiwOn  amour  à  moi  n  aime  pas  qu  on  1  aime. 

Tristan  Corbière. 

Avec  ses  Lleus  lampions,  sa  tente  vénitienne, 

J-^e  parC;,  aux  verts  jets  o  eau^  oe  la  larce  italienne 

Jxessuscita  sur  le  tnéâtre  improvisé... 

J-/  air  avait  la  langueur  nerveuse  o  un  baiser. 

Un  laqum  alluma  le  lustre  de  leuillage. 

J^es  rustiques  ilonilons  des  danses  du  village 

Des  prés  endimancnés  arrivaient  jusqu  à  nous  ; 

Xî/t  nos    \  énus  rêvaient^  des  Iruits  sur  les  genoux... 

JLe  clair  de  lune^  pâle  au  cœur  des  amoureuses, 

iiaisait  le  sein  lardé  des  actrices  peureuses, 

hft  SUT  les  bancs  moussus,  où  1  ombre  cnucnotait. 
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U  n  éventail  tombée  quelque  loup  qu  on  ôtait, 

xî/n  oe  lurtils  aveux  rapprocnaient  les  visages. 

J_/  neure  mauve^  tissée  en  oenors  des  usages 

J:  ar  les    doigts  attendris  du  x  laisir;,  enfiévrait 

C-liaque  couple  déjà,  mais  quand  dans  la  lorêt 

Jjergamasque^  où  pâmait  un  quintette  dans  1  ombre, 

Jjrusquement  Arlequin;,  jailli  d  un  portant  sombre, 

Jbmpourpra  les  tréteaux  d  un  bond  éblouissant, 

lous  nous  crûmeS;,  du  lond  secret  de  notre  sang, 

V  oir  s  écnapper,  bariolé  par  le  poëte, 

JL  équivoque  tourment  de  notre  âme  inquiète, 

L-ar,  tandis  que  1  Amour  luyait  vers  les  cyprès, 

1  endrement,  mécnamment,  voici  ce  qu  à  peu  près. 

Avec  X  lerrot  tapi  sous  la  vasque  voisine, 

Ooupirait  Arlequin  aux  pieds  de    L-olombine  : 



JVxon  cœur  multicolore 

oe  1er  a  blanc^  pour  toi... 

1  ourterellc;,  1  aurore 

JXoucoule  sur  ton  toit. 

loute  la  nuit  ton  souille 

A  sur  moi  voltigé... 

Jette-moi  ta  pantoulle, 

Xuis-moi  dans  le  verger. 

Jouons  à  1  amour- vole... 

Ion  lourdaud  de  xierrot 

D  un  pâté  se  console^, 

A  1  omore  au  sureau. 
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Novice  méprisée, 

J.ouiIe  de  brun  plaisir, 

our  ta  nuque  irisée 

Halène  mon  désir. 

Boulli  prend  sa  bouteille, 

J^aisse,  il  n  est  pas  lâclié... 

Pique  mon  cœur,  abeille. 

Jouons  à  cœur-perclié. 



Il  a  lait  nuit.,.  Je  t  aime  encore. 

Ouis-je  sentimental  !  -Là^bas^ 

L  aurore  laisse^  la  pécore;, 

Tithon  tirer  ses  oas. 

Dans  sa  jupe  oouilante 

(croisant  ses  pieos  nerveux 

JiUe  rit,  triompliantC;, 

Oous  ses  mauves  cneveux. 

àSous  tes  cneveux  crespés    de  remC;, 

Xu  voudrais  bouder ;,  mon  ennui, 

i-<orsque  le  parc  acnève  à  peine 

Oon  rêve  de  la  nuit. 



—  70  — 

Oui;,  je  ssiisy  la  fontaine 

iVLêle  un  sourire  faux 

A  la  rumeur  lointaine 

Jjes  blés  mûrs  pour  la  faulx. 

Vite;,  mets  mon  loup,  Colomtine... 

On  monte;,  on  frappe,  c'est  Pierrot. 
iVegarcJe,  il  médite,  il  combine. 

V^ue  nous  veut-il,  le  sot  ? 



^on^  -Mlonsieur,  cette  lemme  neureiise 

^  est  pas  la  vôtre,  permettez 

V^ue  sur  sa  nudité  peureuse 

V^uelques  mystères  soient  jetés. 

Ht  voyez;,  cette  jambe  line, 

oous  le  masque  cet  œil  tripon. 

Osez  dire  que  C-olomome... 

C^uoi  r   JLa  couleur  de  ce  jupon  f 

Iveluquez  plutôt  cette  moucne 

Au  bord  de  ce  vase  de  lait... 

V^olombine  a-t-elle  la  boucne, 

A-t'-elle  le  ventre  ainsi  lait  f 
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Jjon...  ooulevez  cette  oenteile, 

.M^ettez  sous  ce  masque  un  baiser;, 

Jit  reoites-moi  que  c  est  elle... 

Allez...    Vous  êtes  excusé. 



Pierrot  s  en  est  allé^  balayant  le  oallage 

De  son  cnapeau  pointu...   Crlaces.  oirops.    Un  page 

X  romène  un  bol  Je  puncn.  On  se  rapprocne.  On  rit. 

On  commente.  jLes  fleurs  dans  1  ombre  ont  de  1  esprit. 

JM-usiques.  liventails.  JLa  société  s  ébroue. 

JLes  yeux  ont  1  airo  aimer.  iJes  paons  blancstont  la  roue... 

JVLais  le  couple  revient^  et  pimpant,  agaçant, 

Li  être  versicolore  ironise,  pinçant 

JLe  menton  grassouillet  de  la  belle  rêveuse 

V^tii  1  écoute,  en  mordant  un  brin  de  tubéreuse. 



Tu  lais  battre 

Xrois  ou  quatre 

Fois  par  jour 

jM-on  cœur  triste 

C^ui  résiste 

A  1  amour. 

Je  te  quitte... 

Ala  petite;, 

Xrop  longtemps 

i_^a  bourrasque 

Prit  le  masque 

13 u  printemps. 



^  7^  - 

C^œur  sincère 

L/  est^  ma  cnère. 

Pour  un  lou 

Une  cnaîne 

C2ui  vous  traîne 

JDieu  sait  où... 

Jrrenos  ta  mante^ 

Une  amante 

Va  venir^ 

JM^oins  liclèle:, 

jMLais  plus  Délie. 

Va  ouvrir. 



^on.  ̂ on.  Vite  sècne  tes  larmes. 

^e  pleurez  pas,  je  voulais  voir 

Jin  oe  beaux  yeux  laraés  quels  cnarmes 

xeut  ajouter  le  désespoir. 

-Les  pommiers  ont  une  âme  verte, 

O   L/olomome,  ce  matin, 

La  source  a  sur  sa  gorge  ouverte 

Lpinglé  son  nœua  oe  satin. 

Viens...   L  odeur  de  la  roseraie 

Jjaisera  mollement  ton  cou... 

Jrierrot  dort...    la  nuque  leliraie... 

J  e  n  aï  que  des  désirs  de  lou. 
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Je  n  aime  pas^  je  suis  lantasque, 

jM-ais  que  oe  lois,  dans  tous  ces  prés, 

L/a  orise  a  balancé  mon  masque 

Aux  tristes  orancnes  aç:s  cyprès. 



Le  ciel  sur  la  terrasse  a  1  odeur  oe  la  terre;, 

Le  matin  a  cnangé  nos  baisers  en  oiseaux,  fl 

aSous  leurs  cils  scintillants,  vils  comme  des  ruisseaux,  ̂ | 

C^olomome,  tes  yeux  ont  un  goût  de  mystère.  ^ 

Que  sillle  Pan,  là-oas,  à  ce  berger  bossu  i 

A  peine  réveillés  de  leur  songe  nocturne, 

Ln  guettant  ton  jupon,  ma  belle  taciturne. 

Les  arbres,  pleins  de  Iruits,  ouvrent  leur  cœur  moussu. 

Lt  dans  ce  vague  amour  tombant  des  brandies  roses 

^otre  pauvre  Jrierrot  plus  vaguement  troublé 

X  aqume,  sans  savoir,  d  un  bête  épî  de  blé 

Le  sein,  épanoui  trop  lourdement,  des  roses. 



U  n  éventail  et  des  pralines^ 

JDes  gants  sur  1  neroe^  et  c  est  assez 

Oous  le  orouillaro  oes  mousselines 

xour  une  iille  aux  yeux  baissés. 

lout  autour;,  des  meules  ilamoantes^ 

_De  grands  tiUeuls;,  un  vieux  parc  noir.., 

A3ur  son  Iront  des  boucles  tombantes;, 

iJans  son  cœur  un  mol  désespoir. 

lî/lle  soupire  avec  délicC;, 

Oon  candide  regard  pervers 

A  travers  les  tonnelles  glisse 

Vers  un  trouble  et  cnaste  univers. 



—  8o  ̂  

lille  a  seize  ans...  JDéjà  1  automne 

Jrique  les  orancnes  au  sureau. 

O  soleil^  soleil  monotone  !... 

Our  la  route  passe  Ixousseau. 

I 



Crambadant^ 

JL  œil  ardent. 

Je  te  vole 

jJeux  baisers... 

V^œurs  brisés, 

Jrigeon  vole. 

OcintiUant, 

oautillant. 

Jet  apporte 

lJeu:ic  colliers... 

jDras  liés, 

xlamme  morte. 
n 



^    82     ̂  

L  amour  seul 

Oensuel 

Et  lugace 

Est  un  dieu  : 

Hors  ce  leU;, 

j[  out  me  lasse. 

Un  long  soir 

Vas  asseoir 

Sur  les  marbres 

Du  parc  rouX;, 

Aimons-nous 

Oous  les  arbres. 



Un  beau  leu  de  Joengale  imite  le  soleil. 

J-/e  parc  s  est  eilacé  sur  le  tréteau  vermeil. 

On  a  souillé  la  lampe  et  dans  un  partum  d  ambre 

rentre  les  deux  portants  est  venue  une  cliambre 

Avec  son  petit  lit^  son  preste  guéridon;, 

hft  dans  le  bleu  lauteuil,  en  un  mol  abandon;, 

V^ourtisane  à  demi;,  la  belle  v^olombme 

A  1  air  de  dédaigner;,  adorable  et  mutine, 

lout  en  lui  souriant;,  ce  singe  d  Arlequin... 

Jut  jLierrot  les  épie,  en  nabit  d  assassin. 



^Nl.  aime-t-elle  f   Kst'-ce  que  je  1  aime  f 

JM-on  mignon  spninx  de  satin  bleu 

raît  mijoter  le  vieux  problème 

Dans  la  bouilloire  à  petit  leu^ 

Puis^  m  clirant  la  blonde  lumée 

Dont  la  cnambre;,  où  glisse  le  soir, 

u  est  suavement  partumée, 

V  siy  sur  le  lit  délait,  s  asseoir. 

(^  est  une  minute  accomplie... 

JLaprade,  comme  tu  le  veux. 

Une  iine  mélancolie 

jb<m brume  à  peine  ses  cneveux. 



^  85  --    ̂ 

Dans  la    irêle  coupe  cninoise 

Le  tné  tremble  encore  fumant, 

lit  1  espiègle  tire,  sournoise, 

(contre  sa  jambe  son  bas  blanc. 



lu  luis  ce  râcleur  de  maiidore^ 

Ce  Doulii  Jrierrot  qui  veut  voir 

oe  clianger,  parce  qu  il  t  aoore^ 

Jue  plaisir  en  devoir. 

Un  baiser  qu  on  reluse^ 

U  n  baiser  que  1  on  rend^ 

(^  est  le  jeu  qui  m  amuse;, 

\^  est  le  jeu  qui  me  prend. 

lous  les  rossignols  de  la  terre. 

Avec  leurs  rêves  les  plus  louS;, 

Ont  dû,  dans  ce  coin  de  L^ytnère, 

oe  donner  rendez-vous. 



_  87  - 

J  ai  mon  cœur  comme  un  autre 

-M:ai5  je  nais^  tu  le  sais  y 

C-es  airs  de  laux  apôtre 

Des  amants  compassés. 

An  !  tuyons  la  tendresse  errante 

Des  rossignols  et  du  parc  noir;, 

A  t  y  sentir  indillérente 

Je  t  aimerais ;,  ce  soir... 



v^es  mines ;,  ces  minois^ 

v^et  air  troio  que  tu  gardes 

Jl  our  tenir  mes  doigts  cois 

xendant  que  tu  te  lardeS;, 

C-es  bagues^  ce  collier^ 

JLoutes    tes  pierreries 

JVLe  ter  aient  ouolier 

Vite  mes  tnéories. 

u  ne  crois  qu  a  demi 

Les  mots  que  je  murmure^ 

L/assandre  est  endormi^ 

JVLontre-moi  ta  parure. 

di 



^  89  ̂  

J.e  voici  ricne  entin. 

Le  X  laisir  te  convoite, 

.A/Lais  le  même  Kros  lin 

Bat  sous  ta  gorge  moite. 

C^olomoine  ou  jMLanon, 

ion  cœur  reste  le  même... 

JVx  aimeS'-tu  (  Jcvéponcls  non, 

ui  tu  veux  que  je  t  aime. 

12 



lit  la  toile  tomba...   (Quelques  instants  encore 

XVÔoa  sous  les  rosiers  un  Ireoon  de  manoore;, 

Un  grand  leu  d  artiiice  éclata  sur  les  prés. 

Une  oicne  bondit  sous  les  pins  diaprés, 

lout  se  tut.  Jue  silence  aggrava  le  mystère. 

Tnous  croyions  respirer  une  nuit  de  C^ytnère. 

J^es  éventails  battaient,  le  lustre  s  éteignit, 

hft  ta  tiévreuse  main,  dans  1  ombre,  m  étreignit, 

landis  que  tu  nais  sous  la  barbe  du  masque... 

Avec  tes  bas  dorés  et  ton  tambour  de  Jiasque, 

V^apnce  que  je  luis,  bonémienne  d  un  soir, 

i^quivoque  cnagrin,  reviendras-tu  t  asseoir 

oous  ce  cyprès  jamais,  lâcne  et  molle  lolie  f... 

Partout,  perdus  d  extase  et  de  mélancolie. 



—  91 

JDes  couples^  comme  nous^  par  la  larce  énervés ;, 

jLve  Irivoles  soucis  se  sentaient  entravés, 

Jit  sur  1  lierbe  enlacés,  à  leurs  lausses  paroles 

jM^êlant  1  aveu  tuyant  des  eaux  et  des  corolles, 

Voyaient  tourbillonner,  autour  des  lampions  morts, 

Les  désirs  obsédants  qui  cnassent  les  remords... 

Ils  reviennent,  nélas  !  les  tourments  que  1  on  cbasse. 

L  aube  lurtivement  glissa  sur  la  terrasse, 

1_^  air  larda  d  utl  Irisson  de  spécieux  regret 

De  cette  nuit  déjà  le  martyre  secret. 

Lasse,  tu  t  éveillais  ainsi  que  1  on  oublie... 

lit  moi,  vous  m  appeliez  là- bas,  mers  d  Italie  ! 





La  ̂ Maison  des  Cimes 





Une  étroite  maison,  des  pins,  le  bleu  visage 

JDe  la  montagne  au  boro  des  lenêtres,  la  nuit 

Descendant  les  sentiers  d  un  octobre  sauvage, 

U  n  été  moribond  au  soleil  de  1  ennui, 

JWais  une  âme,  un  regard  brumeux,  la  soil  des  cimes. 

Oous  le  cep  empourpré  qui  tombe  du  balcon 

J-/a  xassion  sourit  à  d  invisibles  crimes... 

Une  immense  tristesse,  une  étroite  maison. 



Il 

Dans  le  ciel  inlusé  de  gloire 

Lya  montagne  m  ouvre  son  cœur. 

11  lait  vaste...    Une  source  noire 

Oanglote  au  lono  de  mon  Donneur. 

LiQ  vertige  qui  d  elle  monte 

J:  rend  tes  yeux;,  crime  qui  me  luis. 

Jjes  pourpres  glaciers  de  la  nonte 

lombe  la  paix  des  grands  ennuis. 

On  dirait;,  sous  la  rocne  dure^ 

Le  Iront  d  un  Arcnange  obstiné^ 

Les  pierres  gardent  la  ligure 

JDes  matins    où  le  monde  est  né. 



—  97  -- 

A  cette  source  solitaire 

D  une  plus  soullrante  clarté 

jM.on  cœur;,  oétacné  de  la  terre, 

X  ourrait  noyer  sa  royauté. 

Je  le  sais,  mais  je  veux  quand  même. 

Avec  1  avalancne  et  le  vent, 

Uétruire  dans  tout  ce  qui  m  aime 

V^e  qui  reste  encor  de  vivant. 

i3 



m 

Il  a  neigé...  JLes  yeux  embués  de  la  terre 

Regardent;,  sans  les  voir,  mon  âme  sans  mystère, 

jM^on  cœur  où  vient  le  Iroid...  C^u  il  est  dur  de  vieillir  ! 

C-oucnant  des  senSy  quel  soir  voudras-tu  m  accueillir, 

(^alme  suicidé  d  un  amour  sans  courage   ( 

Un  vieil  orme  Irappé  par  le  dernier  orage 

our  le  roc  raviné  pencne  son  tronc  mourant... 

Il  neige...  Au  Iront  du  mort  qu  importe  le  torrent  ! 

V^u  importe  le  soleil.  Amour,  neige  divine, 

A  la  plaine  sans  blés  que  1  orage  ravine  ! 

A  mes  jours  ébrancnés,  à  mon  bonneur  mourant, 

V^u  importe  le  soleil,  qu  importe  le  torrent  ! 



IV 

V^omme  vous  me  tentez  y  danseuses  des  abîmes. 

La  neige  vole  et  orûle  à  vos  beaux  talons  nus, 

J  ai  cru  tout  épuisé^  des  baisers  et  des  crimes   : 

Vous  rayonnez^  plaisirs^  de  tourments  inconnus. 

J_ve  mol  ennui  descend  les  pentes  de  mon  âmC;, 

La  montagne  bleuit^  sur  mes  jours  il  lait  tard. 

JDans  la  maison  sans  loi  veille  une  maigre  llamme. 

JLa  soullrance  te  reste^  essayes^en^  vieillard. 

•'V^        •    ̂ l.:V    .  C  *  i  -   '  • 



V 

lu  veux  soulirir...   Jtlle  est  1  aube  la  plus  aiguë:, 

Jue  crépuscule  intérieur. 

Jb'St-ce  à  ibienne  f    lu  sais  que  tu  las  déjà  vue. 

l/Ue  a  nonte  oe  son  Donneur. 

Oes  mains,  dans  1  amertume  équivoque  et  1  extase, 

oes  doigts,  par  L/ippi  luselés, 

lourmentent,  inquiets,  la  serpentine  pnrase 

C^ui  court  sous  ses  verts  bracelets. 

JUG  sapnique  soupir  qui  quitte  la  montagne 

Avec  le  rêve  des  cyprès 

Ivetrouve  sous  ses  seins  une  trouble  compagne, 

l/t  dans  ses  minces  bras  nacrés 



loi 

Oe  blottit,  pour  jouir  o  un  accablé  mystère, 

JLe  vague  Jr  rince  de  1  ennui, 

Lyorsque  tout  Irissonnants  des  pécnés  oe  la  terre 

lombent  ses  voiles  de  la  nuit. 

11  vient...  JD  un  sang  subtil  son  âme  se  colore, 

JiUe  1  étremt,  pâle  rosier, 

landis  que  dans  la  cnambre  un  automne  sonore 

a3  elleuille  autour  de  son  clavier, 

lit  que  de  ses  longs  doigts,  d  où  la  tristesse  coule, 

iout  un  néant  mélodieux 

jL  emporte  mi-pâmée  et  1  aime  qui  roucoule 

Our  le  lit  sensuel  des  dieux. 



VI 

On  ne  meurt  pas,  je  le  sais  bien... 

jM-algré  vos  robes,  triste  et  nue, 

V  otre  âme  errante  continue, 

aSous  vos  bijoux,  son  songe  ancien. 

aSous  ses  bijoux,  votre  âme  amère 

Qui  se  coucna  près  oe  uapno 

Cnercne  toujours  un  trouble  écno 

Dans  les  vallons  oe  la  (^nimère. 

V  otre  étroite  et  verte  prison 

Ouvre  en  vain  ses  lenêtres  sages 

Sur  les  plus  calmes  paysages, 

V  ous  poursuivez   à  1  norizon 



— ^   io3 

V  OS  vagues  anges...  tendre  cierge 

V^ue  déjà  la  terre  éteignit;, 

C^uand  Crmrlandajo  vous  peignit 

Dans  sa  Naissance  de  la    v  ierge, 



VII 

Jues  vastes  Alpes  puriiient,.. 

Venus  oes  pacages  épais 

JLes  souilles  sains  qui  vivilient 

Ont  oaîsé  les  yeux  de  la  xaix. 

Elle  oort^  opulente  et  rousse;, 

Au  lit  des  cnênes  automnaux, 

A  ses  ooîgts  les  rûsy  sous  la  mousse;, 

Otent  et  passent  leurs  anneaux. 

JM^ais  vous  oéoaignez;,  sœur  altière;, 

J_ve  beau  corps  qui  s  épanouit 

Jjans  1  immense  odeur  lorestière 

De  votre  songe  évanoui 



io5 

Kt  sous  la  nuit  de  vos  paupières 

Vous  préléreZ;,  cœur  obstiné;, 

JLa  stérile  douleur  des  pierres 

Au  tond  du  gave  raviné. 

M 



VIII 

Vous  m  avez  dit  :  cc  lu  veux  me  délivrer...  J  écoute 

Lies  pas  silencieux  de  1  Ange  sur  la  route, 

JDepuis  que  je  suis  née...  en  vain;,  mon  Irère,  en  vain  ! 

ixaconte-moi  le  goût  qu  ont  le  pain  et  le  vin. 

On  !  respirer  un  peu  d  air  terrestre^,  un  peu  vivre... 

oi  tu  ne  m  aimes  pas  prends-moi,  je  veux  te  suivre. 

(Quittons  ces  cœurs  bornés,  cette  étroite  maison...  » 

lî/t  déjà,  par-dessus  mon  Iront,  sur  1  liorizon, 

Uéjà  ses  yeux  cnercnaient  les  ailes  de  1  Arcnange, 

V^ar,  tout  le  bleu  pays  qui  se  cnangeait  en  lange, 

oon  beau  rêve  insulté  1  attirait  tristement 

L^omme  un  plus  morne  enter  sous  le  plat  lirmament. 



IX 

Une  âme  d  émeraude  liabite  la  montagne. 

Viens.    Un  temple  écroulé  rêve  dans  le  rocner. 

Jl  assons  la  porte  étroite  où  celui  qu  accompagne 

Un  désir  sans  espoir^  d  Amour  peut  approcner. 

Amour;,  au  tond  d  une  eau  sans  cœur  et  sans  pensée, 

Irempe,  dans  le  vertigC;,  au  bord  du  vert  néant, 

ues  pieds  Iroids,  sous  1  orgueil  de  sa  gorge  blessée, 

Xî/t  sourit,  sans  y  croire,  à  1  abîme  béant. 

J  amais,  comme  en  ce  soir  de  catliolîque  automne. 

Je  n  ai  senti  1  Jbnler  se  pencner  menaçant 

Au-dessus  de  ce  cœur  qui  de  rien  ne  s'étonne 

Jbt  de  ses  noirs  ilambeaux  me  glacer  jusqu  au  sang. 



^  108 

J  étais  cette  eau,  j  étais  ces  rocnes  qu  elle  ronge, 

1  out  un  monde  écrasé  m  opprimait  tenorement. 

i/t  mon  âme,  à  longs  traits,  à  la  source  ou  songe 

jDuvait  son  crime  neureux  avec  son  cnâtiment. 

hfiïe  était  là,  cleoout,  oamnée,  inoiliérente... 

V^ue  cnercnait  sa  pensée  au  delà  de  mon  cœur   { 

X  ardonnez-moi,  beaux  cils,  dure  âme  transparente, 

JD  avoir  osé  mêler  aux  vôtres  ma  douleur. 



X 

Je  ne  me  connais  plus...  C^uel  tnste  et  quel  doux  J5ien 

(^omme  un  tendre  poison  me  coule  dans  les  veines  : 

Jist-ce  mon  cœur  qui  naît  (  t^st^ce  1  Amour  qui  vient  f 

1  outes  les  voluptés  qui  m  attacnaient  sont  vaines. 

JM-es  jours  coulent...  Je  meurs...  Je  ne  désire  rien. 

Je  me  suis  éveillé  sur  une  vague  cime. 

V^ue  veut  ce  monde^  en  bas  f  \^e  corps^  est- il  le  mien  ( 

Je  presse  dans  mes   bras  une  lumière  intime. 

Je  presse  une  clarté,  je  prie  une  splendeur 

JD  où  ne  peut  me  venir;,  je  le  sais,  qu  amertume. 

1^3,  V  leillesse  est  sur  moi,  1  Amour  est  sur  mon  cœur... 

Je  me  londs  au  soleil,  pauvre  llocon  de  brume. 



XI 

les  pâles  yeux^  ton  cœur  soulirant, 

O  vertigineuse^  t  isolent... 

1^  âme  ou  précipice  te  preno^ 

xVt  les  pins  amers  te  consolent. 

Jl  ar  o  intimes  sentiers  tu  vas 

V  ers  1  Impossible  qui  t  opprime. 

JLe  Ajuicioe  rêveur  et  las 

le  suit  au  Doro  de  ton  abîme. 

A.  tes  pieos^  rien,   l^e  monde  luit. 

Jit^  triste  sœur  de  JVxonna  l^ise, 

lu  VOIS  monter  au  Iront  de  la  nuit 

Iwa  paix  vaine  où  tout  s  égalise. 
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O  néant^  le  néant  te  prends 

Et  mes  désirs  de  toi  m  isolent... 

-M-alneur  à  qui  t  aime  et  te  comprend 

JLft  que  les  étoiles  déspient. 



XII 

JVegarde...    Pîse  inertie,  après  la  canicule;, 

JM  a  pas,  dans  ses  mois  bleus,  un  si  pur  crépuscule... 

JNous  sommes  cnez  les  morts.  L)onne-toi  sans  retour. 

JL  air  mlernal  a  bu  les  miasmes  de  1  amour, 

JLon  grand  cœur,  obsédé  d  inquiètes  pensées, 

O  enivre  de  1  aveu  des  tranisons  passées. 

xNlos  vieux  désirs  sont  là,  lantômeS;,  entre  nous. 

lift  1  ombre  qui  déjà  sur  nos  pauvres  genoux 

Abandonne  son  Iront  couronné  d  nerbe  pâle 

Jl  asse  à  nos  doigts  tremblants  un  vague  anneau  d  opale 

Jit  liance  ta  laute  à  mes  derniers  remords... 

Regarde-moi. . .  1  ais-toi. . .  ̂  ous  sommes  cnez  les  morts. 



XIII 

Le  silence  oe  la  musique 

Eft  les  angoisses  oe   Iristan;, 

J-/e  pécné;,  1  extase  pnysique... 

V^ette  pâleur  qu  elle  me  tend. 

Un  crépuscule  amer  et  rose 

x  ar  la  lenêtre  ouverte  entrait^ 

*3ur  ton  cou  quelque  impure  rose 

Balançait  son  coupable  attrait. 

les  yeuX;,  ta  volonté  muette, 

C-los  pourtant  aux  désirs  numainS;, 

Jjrûlaient,  criaient  oe  lièvre  inquiète, 

l^omme  tes  mains,  comme  tes  mains. i5 
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Nous  nous  sommeS;,  sans  nous  le  dire, 

K-U-'Aç^ssus  Je  la  chair  étreintS;, 

Dans  le  désespoir  au  martyre;, 

Dans  les  sanglots  des  cieux  atteints. 

Cette  neure  atroce  oe  délice 

Te  poursuit-elle  ?    v  oudrais-tu 

Goûter  encor  jusqu'au  supplice 

La  vanité  de  ta  vertu  i 

y 2I  soif  du  néant...  La  soullrance 

Est  la  volupté  de  la  toi. 

Toute  douleur  est  délivrance. 

Je  veux  soullrir;,  délivre-moi. 



XIV 

JDoux  Iront  que  1  on  tourmente  et  beaux  yeux  qui  vous  luient 

On  !  la  montagne  est  triste;,  et  ces  Alpes  m  ennuient. 

Je  ne  supporte  plus  leur  songe  qui  m  accable. 

JLa  nappe  de  soleil  qui  traîne  sur  ma  table;, 

J-/e  vieil  arbre  ébrancné  qui  parle  de  départ, 

\^e  murmure  doré  qui  console  le  parc, 

hft  là-bas,  sans  me  voir,  du  lond  de  la  campagne 

Lia  mer  qui  veut  sourire  à  la  triste  montagne, 

K^e  jour  léger  me  pèse,  et  je  n  aime  plus  rien... 

jM.ais  quelqu  un  a  marclié  sur  le  sable  f   Jille  vient. 

^  est-ce  pas  sur  les  fleurs  son  ombre  i    uon  corsage 

jN  a-t-il  pas  coloré  d  un  baiser  au  passage 

\^e  rayon  qui  m  embaume  et  que  je  reconnais  f... 

O  Jrassion,   joie  exécrable,  je  renais. 



XV 

Cette  attente  oésespérée, 

Ce  crépuscule  démonté 

Qui  oat  ton  cœur  de  sa  marée. 

Ce  ciel  tombé;,  ce  noir  été, 

Xout  ce  Irémissement  des  cnoses 

Quand  tu  rentres  dans  ta  maison. 

Ce  cri  des  lys,  ce  mal  des  roses. 

Dans  tes  veines  tout  ce  poison. 

Dans  ton  sang  toute  cette  ivresse, 

Xout  ce  jour  qui  s  ajoute  au  jour. 

Ces  mains  dont  tu  nés  plus  maîtresse, 

O  mon  amour,  c  est  ton  amour. 



XVI 

Non.  L  équivoque  ardent  a  fini...  l^e  ciel  tombe. 

i^e  5oir  vertigineux  qui  courait  sur  le  mont;, 

l^e  soleil  mutilé  s  assied  sur  une  tombe. 

Dans  la  lutaie  on  rit...   \^  est  toi;,  pauvre  démon, 

loi;,  qui  toujours  riant;,  mais  crispé  de  colère;, 

Depuis  que  je  suis  né  mets  ton  ombre  à  mes  pas. 

JLes  larmes  des  neureux  savent  seules  te  plaire. 

lu  veux  me  voir  pleurer,  je  ne  pleurerai  pas. 

jM^ais  vous,  tendre  inconnu,  que  tuyait  ma  jeunesse, 

(jrardien  dont  me  parlait  ma  mère,  et  qui  m  aimez, 

\  enez..*   Votre  douleur  est  sœur  de  ma  détresse... 

J/r  •       •         '    •  •    • 
e  ne  peux  pas  souilrir,  je  n  aimerai  jamais. 



XVII 

Ne  me  regarde  paS;,  cruelle... 

Tu  n  aoores  que  le  JM.alneur, 

lu  suis  la  route  rituelle  : 

l^es  cnastes  plaisent  au  Ajeigneur. 

va  le  tenter  sur  la  montagne... 

Oi  tu  n  as  pas  nos  sens  grossiers, 

Ange  mauvaiS;,  trouble  compagne, 

JVÎLire-toî  dans  les  verts  glaciers, 

Efty  sur  la  coucne  sacrilège, 

Jipouse  dans  un  Iroid  soupir 

Ta  solitude  de  la  neige 

Où  ton  âme  veut  s  assoupir. 
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(cependant  qu  à  vos  pieds  le  neuve 

JDe  tes  remords  précipités 

Abreuvera  la  ronde;,  veuve. 

De  tes  pécnés  ressuscites. 



XVIII 

jLiSl  montagne  m  a  dit  :    c<   A  1  origine  était 

Lia  oémence.  J_v  Amour  ouvrit  son  œil  o  aurore. 

J  étais  là.  J-^entement  un  sanglant  météore 

Oe  leva.  X^e  cœur  de  la  terre  naletait. 

ce  hft  comme  des  trelons,  aux  tempes  d  or  du  monde, 

JDéjà  pleins  au  regret  de  1  éternelle  nuit, 

JBourdonnaient  les  essaims  de  1  incurable  ennui, 

lî/t  1  Azur  les  cnassait  à  coups  vermeils  de  Ironde. 

ce  -M-ais  moi  qui  les  voyais  londre  sous  le  levant, 

V^uel  tragique  soleil  m  inonda  la  mémoire   f 

JD  autres  sombres  matins,  comme  eux  luyant  la  gloire, 

O  étaient  donc  dispersés  dans  les  pourpres  du  vent  \ 



121 

Ce  L)  autres  soleils  aussi  viendront  qui  nous  attendent 

Derrière  le  torrent  amoncelé  des  jours... 

Xaisez-vous,  sottes  voix  des  numaines  amours. 

Les  mondes  à  venir  dans  la  nuit  Vous  entendent.  » 

16 



XIX 

EntreZ;,  entrez  en  moi;,  calmes  des  lieux  sublimes, 

O  méoitations  o  azuvy  monts  radieux. 

Jue  bleu  soleil  coucné  sur  la  neige  des  cimes 

rond  avec  un  soupir  qui  lerait  croire  aux  dieux. 

X  êle^-mêle;,  avec  eux,  nous  roulons  aux  abîmes 

Avec  1  arbre  attendri,  1  nerbe,  les  îlots  neureux. 

JDe  qui  donc,  beau  pays,  sommes^nous  les  victimes 

1:  our  que  sous  ta  beauté  tu  sois  si  douloureux  f 

11  m  a  dit  :   cc   Jigorgé  sur  un  autel  de  gloire, 

LiSi  minute  qui  passe  épouse  un  dieu  cruel. 

Aux  sources  du  néant  mon  amour  savait  boire... 

^e  me  réveille  pas,  tourment  universel.   » 



XX 

JLa  naine;,  le  aésir  m  accable 

Jit  je  me  traîne  languissant 

IJes  ileurs  ou  balcon  à  ma  table... 

lu  brûles  toute  dans  mon  sang. 

JL  air  sans  goût  m  étoulle;,  je  pleure;, 

lit  je  sais  qu  à  aeu:si  pas  tu  lis 

Ou  qu  au  nasard;,  dans  la  demeure^ 

X  our  mieux  me  cnercner  tu  me  luis. 

An  !  dans  quel  soir  de  pâle  orage;, 

JDevant  le  ciel  crispé;,  tous  deux. 

Aurons-nous  1  angoissé  courage 

D  eniin  nous  prendre  dans  les  yeux 



12-4 

Et  de  nous  crier  sans  parole, 

iSans  amour;,  sans  pitié  oe  nous. 

Le  grano  secret  qui  te  oésole 

Et  qui  me  jette  à  tes  genoux  ! 



XXI 

€  Je  n  ai  pas  oe  secret...  Je  t  aime. 

Ai^je  vécu,  si  j  ai  vécu 

uans  toi  f...  ̂ otre  vie  est  la  même. 

Le  Jjonneur  nous  est  oélenou. 

€    ±01,  ton  orgueil;,  moi,  ma  pauvre  âme 

J.oute  lourde  de  rêves  morts. 

Autour  de  nous  la  cnair,  la  lemme 

lit  1  nomme,  1  ombre  de  nos  corps... 

ce  Tes  yeux  durs,  ton  visage  blême 

ixépondent...  JVien  n  est  plus  aiireux 

C^u'un  couple  désuni...  Je  t  aime, 

^ous  ne  pouvons  pas  être  neureux. 
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ce  Avant  toi;,  j  allais^  isolée;, 

Comme  un  grano  llambeau  ténébreux. 

±u  m  avais  presque  consolée... 

JSlous  ne  serons  jamais  neureux.   ?> 



Au  bord  du  ciel... 





(^e  rideau  de  cyprès^  cette  île  de  roseauX;, 

h^ty  comme  nos  deux  cœurs,  ces  deux  torrents  sans  eaux, 

1  out  ce  grand  pays  nu  que  1  orage  ravine, 

ibont  semolaoles,  entant,  à  ce  que  je  devine 

_L)e  ton  âme  ensablée  où  règne  un  vent  amer. 

JN^ais,  à  demi-lermés,  les  yeux  de  cet  niver 

Jxegardent,  sur  les  blés  de  la  plaine  gelée. 

Verdir  partout  déjà  la  sève  amoncelée 

JDu  révère  printemps  qui  doit  t  enorgueillir 

Xî/t  te  rajeunira,  toi  qui  voudrais  vieillir. *7 



La  vie  est  oevant  toi...  JLe  laible  seul  nésite. 

Le  oestiii;,  une  lois,  s  oïlre  et  ne  revient  plus. 

aSous  tes  yeux  abaissés  si  ton  cœur  bat  plus  vite;, 

C'  est  que  a  un  cnoix  naissant  tes  soupirs  sont  émus. 

Comme  le  vent  gonllé  des  songes  de  la  plaine 

N  aime  pas  à  s  asseoir  aans  1  ombre  des  cyprès;, 

JNe  laisse  pas  la  mort  rêver  dans  ton  naleme. 

Un  paisible  coucnant  endort  les  jeunes  prés. 

V  ergers  ensommeillés  d  un  rustique  dimancne  ! 

Doux  cnamps  nés  a  un  labour  vingt  lois  recommencé  ! 

V  OIS;,  comme  au  lond  rosé  de  la  campagne  blancne 

O  ouvrent  les  sens  Irileux  du  monde  ensemencé. 



^  i3i 

hft  toi;,  dans  cet  niver  oont  ton  sang  se  oésole, 

^e  sens-tii  pas  germer  un  invisiole  ami   i 

Lia  vie  est  là...  x  our  toi  ces  cnamps  sont  un  symbole. 

Jiveille  le  printemps  oans  ton  être  enoormi. 



a3ous  un  cnêne  ébrancné  par  1  autan^  1  œil  atonC;, 

J.U  pris  ma  main,  entant... 

Ce  J_va  terre  est  monotone, 

l^e  jour  est  mutile,  et  JDieu  nous  ment,  ois-tu. 

^  est-ce  pas  au  néant  que  mène  la  vertu   ( 

X  ourquoi  se  travailler  en  espérances  vaines...    >) 

iJécembre  engourdissait  le  regaro  ae^s  lontames, 

JLa  sablière  croulait  au-dessus  des  roseaux, 

J_wes  cyprès  embrumés,  autour  de  leurs  luseaux. 

Amassaient  tristement  les  soupirs  de  la  plaine 

(^omme  pour  en  liler  la  transparente  lame, 

lit  le  soir  tournoyait  sur  ton  Iront  accablé. 

Ce    Où,  répondis-je,   tend  la   contiance  an  blé, 

L  nulle  açis  oliviers,  1  esprit  têtu  des   souclies    ( 

Jje  quel  cœur  monte  donc  1  naleme  de  nos  boucnes 

V^ue  respire  quelqu  un  d  invisible  entre  nous  i... 

1 
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X  iiisque  tu  ne  sç^v).s  pas^  dans  les  pins  à  genoux, 

La  tristesse  de  lois  vaguement  implorantes;, 

OQ^  nç:  poserai  pas  tes  mains  indinérentes 

Our  le  Iront  désolé  de  quelque  idée  en  deuil... 

JDans  tes  pauvres  regards  rêve  encor  trop  d  orgueil. 

lu  dors...   Jc/t  1  univers  que  tu  ne  sais  comprendre, 

Jue  monde  consumé  tombe  comme  vn^O:  cendre 

Our  les  torrents  orumeux  de  ton  sang  abattu. 

J_va  peine  est  mutile  et  1  amour  vain,  dis-^tu. 

1  out  trompe...  Lt  dans  1  espoir  de  la  procname  aurore, 

jLÎ/ntant  !  tu  ne  vois  pas  que  de  revivre  encore 

iout  ce  coucnant  supplie,  au  bord  de  ton  sommeil, 

JLe  père  des  vivants  et  des  morts,  le  soleil.   » 



hiver  qui  s  est  jete  sur  toi 

Au  tournant  brusque  de  la  route 

Avait  crU;,  sous  son  baiser  Iroio, 

j[  e  oésoler  o  un  vaste  ooute. 

Il  a  posé  son  doigt  gelé 

uur  ton  âme  à  peine  naissante 

ILty  lugubre,  s  en  est  allé... 

JVxais  1  aurore  compatissante, 

JLa  lente  aurore  du  pardon 

C^ui  se  lève  sur  tes  ruines, 

O  Jeunesse  !  a  lait  sur  ton  Iront 

rleurir  la  couronne  d  épines. 



Un  pays  rocailleux,  une  montée  étroite;, 

13  âpres  touIIeS;,  le  vol  oe  sentiments  épars. 

Une  amère  pensée,  une  volonté  droite. 

Un  ciel  étmcelant  sur  de  roides  remparts, 

reniant  pâle,  c  est  toi.,,  c  est  ton  âme  écrasée 

oous  les  rocs  éboulés  d  un  destin  écumeux. 

Un  vague  et  Iroid  soleil  sur  ta  lorce  épuisée, 

Our  ces  ruisseaux  taris  appuie  un  doigt  brumeux. 

JV\ais  vienne  le  printemps,  partout  dans  la  montagne 

JL  ange  bleu  des  torrents,  les  désirs  bondiront. 

JLu  verras,  à  tes  pieds,  dans  la  morte  campagne, 

la  toi,  sous  les  blés  verts,  lever  son  jeune  Iront. 



i36  ̂  

iVoidiS'-toi...  LiSiisse  en  toi  s  écrouler  1  avalancne. . 

J  e  voudrais  te  le  dire  avec  des  mots  d  azur  y 

O  ma  lille,  là^-oaS;,  dans  la  campagne  olancne, 

la  vie  neureuse  pousse  avec  le  pain  lutur. 



iboiis  un  grand  arbre  noir,  neureux  de  ta  tristesse, 

xNous  nous  sommes  assis. 

jSIous  vîmes  une  austère  et  terrible  noblesse 

oortir  de  ce  pays. 

Un  même  sang  gonllait  cette  terre  laroucne 

lit  ton  cœur  douloureux. 

On  eût  dit  que  le  ciel  qui  regardait  ta  boucne 

Un  était  amoureux. 

J  étais  comme  ce  ciel,  mais  ce  ciel  ni  tes  lèvres 

Our  tes  grands  yeux  meurtris 

W  étancneront  jamais,  sur  toi  qui  les  enlièvres 

l^a  soit  de  ce  pays. 18 



Dans  le  lit  du  torrent;,  pierreux  comme  mon  âme;, 

J^e  JDésîr  s  est  coucné... 

Est-ce  mon  cœur;,  là-oaS;,  un  cerl  sans  âge  brame 

X  rès  o  un  pm  arracné. 

Arracnez  oe  mon  sang  toute  sa  lausse  gloirC;, 

Je  veux;,  je  veux  pleurer. 

Le  torrent  s  est  gonflé  a  une  eau  souoame  et  noirC;, 

JDes  pleurs  de  la  lorêt. 

Abattez  dans  les  bois;,  abattez  dans  mon  âme 

Jues  arbres  loudroyés;. 

Je  veux  voir  un  bûcner;,  je  veux  voir  dans  sa  ilamme 

_Lous  mes  désirs  noyés. 



\^  est  un  laurier  qui  me  regarde. 

11  me  murmure  :    cc  J  ai  voulu 

rleurir  dune  sève  liagarde... 

Jy     . e  ne  puis  pas,  je  n  ai  pas  pu. 

Ce    JL  u  m  as  montré;,  dans  ma  misère. 

Un  peu  de  soleil  et  de  mer. 

Un  grand  printemps  pur  et  sévère... 

Je  retombe  dans  mon  niver. 

C(   J  ai  senti  comme  un  blanc  sourire 

ixôder  autour  de  ma  prison, 

jL)u  vague  esprit  qui  me  désire 

Jis-'tu  1  obscure  exnalaîson  f 



—     l^O    — ' 

Ce   Avec  tes   yeux  pleins  oe  mystère, 

les  yeux  qui  me  lont  aéfaillir 

J  usqu  aux  racines  oe  la  terre, 

Ajaccage-moi,  je  veux  souiirir.   s> 

J  ai  regardé  le  laurier  d  Eve, 

JLes  noirs  cneveux,  le  tronc  qui  luit... 

An  !  mêlez  ma  sève  à  sa  sève. 

Je  voudrais  tant  souilrir  pour  lui  ! 



l^  est  un  couloir  pierreux ;,  le  lit  d  un  torrent  mort. 

JL/  amour  et  la  douleur  ont  Irayé  ce  passage. 

U  n  âpre   ciel  o  niver  y  crispe  un  oos  sauvage. 

U  n  parlum  menaçant  de  1  ouverture  sort. 

Jintre  les  deux  parois  de  la  sente  gravie 

^e  passaient  que  le  vent  et  la  neige  avant  toi;, 

Our  le  mur  sans  soleil  seul  rampe  un  lierre  étroit... 

jMlais   par  ce  dur  portail  on  entre  dans  la  vie. 



V  a^  le  pâle  vaincu  rayonne  au  tona  du  cnœur^ 

_Le  jKepos  luit  sur  le  (^alvaire... 

V^u  il  était  beau  le  blé  qui  poussait  dans  ton  cœur  ! 

JL  u  n  engrangeras  pas  cette  moisson  sévère. 

lu  ne  connaîtras  pas  la  naute  volupté 

JDe  courber^  dans  la  stropne  sombre, 

J^a  passion  soumise  aux  lois  de  la  clarté 

Ivt  1  ardeur  de  la  vie  aux  puissances  du  nombre. 

lu  ne  goûteras  pas  le  bonlieur  de  tenir 

ibous  ta  cnaude  raison  le  monde  qui  1  épouse. 

Ion  âme,  abandonnée  à  son  maigre  avenir, 

l^e  xnèdre  et  de   L)idon  ne  sera  plus  jalouse. I 



—  143  ̂  

u  vivraS;,  —  si  c  est  vivre  !  —  en  suivant  pas  a  pas 

_Le  troupeau  des  servantes  mornes, 

1  on  Iront;,  en  s  y  neurtant,  ne  se  brisera  pas 

Aux  bornes  ou  cnemm  comme  à  tes  propres  bornes. 

JDe  1  univers  pourtant  le  songe  émerveillé;, 

J_v  illusion^  la  cnauoe  brise 

xassera  sur  tes  sens  sans  plus  rien  éveiller... 

Va;,  le  soleil  des  morts  se  coucne  dans  1  église. 



J-/a  V^aume  désolée;,  au  soir  de  sa  victoire;, 

JM  a  plus  peur  de  la  nuit  qui  délerle  à  ses  pieds. 

Cruels  vieux  crimes  du  monde^  en  ses  rocs  expiés. 

Ont  pu  gonller  ses  lianes  sous  sa  ceinture  noire   f 

V^uel  pardon,  sur  son  Iront  désormais  immortel, 

Jist  tomoé  de  la  main  de  1  invisible  x  ère   f 

x  ierreuse  Ipnigénie,  à  quel  sanglant  autel, 

A-t-elle  trissonné,  dans  1  aube  de  la  terre  f 

Jille  s  endort,  coucnée  aux  pieds  au  ciel  voilé. 

Une  lune  lurtive  en  passant  la  caresse, 

Jit  comme  un  bleu  soupir  de  tardive  tendresse 

JDe  ses  seins  assoupis  coule  un  ruisseau  de  lait. 
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001s  comme  elle,  ma  lille...   t^n  ta  douleur  ravie, 

Jl  our  quelque  aïeul  obscur  peut-être  souilrais-tu, 

hfty  son  crime  expié,  vois  se  lever  la  vie 

Au  clair  de  lune  sûr  de  ta  tendre  vertu. 

19 



^Mlsl  Lille  y  devant  toi  le  pays   ouvre  une  âme 

iSévère...   iLn  perçois-tu  1  inquiète  douceur  f 

Le  souille  amer  des  pins  te  murmure  :   ce  JWa  sœur, 

C-omme  toi  le  vent  lort  des  cimes  nous  aliame. 

Ce   Ion  cœur  saignant  le  sait,  pour  contempler  d  ici 

JDans  la  plaine^  à  tes  pieds,  ta  soullrance  irisée, 

11  t  a  tallu  gravir,  dans  ta  naute  pensée. 

Un  dur  cliemm  aussi  que  barrait  le  souci. 

Ce  X  ar  le  sentier  croulant,  sans  ami,  sans  rosée, 

Irempant  au  olanc  mistral  ton  désir  obstiné, 

lu  voyais,  loin   de  toi,  le  ciel  déraciné 

Eft  plus  proctie,  à  nos  pieds,  ta  douleur  reposée...  s> 



-   147  - 

Klle  est  là...  Ltes  cyprès  a  un  lunèore  oanaeau 

Jbnserrent  le  vieux  Iront  de  la  glèbe  tondue, 

JLes  cnanipS;,  sans  norizon,  dans  la  morne  étendue 

Oemblent  pleurer  au  bord  d  un  immense  tombeau. 

Un  cadavre  est  coucné  sous  cette  pierre  immense. 

Oi  tu  veux  1  éveiller,  ma  lille,  parlons  bas. 

JDans  le  ciel  de  tes  yeux  plein  de  brûlants  combats 

11  se  dresse  déjà,  nourri  d  ardent  silence. 

(^  est  ta  douleur...  JVxais  crains,  londue  en  ce  soleil, 

Jtvapide  comme  1  air,  torte  comme  1  orage, 

JDe  tout  ce  pays  mort  quelle  soit  le  visage, 

-L/e  tous  ces  morts  semés  qu  elle  soit  le  réveil. 



Dépossédéy  sous  ton  visage 

XÎ/St-ce  -Dakkos  qui  me  sourit   ( 

JDans  tes  yeux;,  subtil  paysage^ 

Rôde  1  orage  oe  1  esprit. 

Un  cnasseur  rit.    Un  bruit  o  abeilles 

xique  le  ciel  o  un  vol  cruel. 

Jb veillent oi...  JDans  les  corbeilles 

iombe  un  verger  perpétuel. 

JL/à-bas^  les  presqu  îles  erranteS;, 

Au  lono  oes  norizons   tiéaiS;, 

.Laissent  partout  leurs  mains  mourantes 

Jjercer  un  vague  paraais. I 



^  149  ̂  

J^à-bas^  un  vaguC;,  un  calme  monde, 

oous  les  caresses  au   Vinci, 

Oemole  des  bras  oe  la  Joconoe 

C-ouler,  mon  âme;,  mais  ici. 

Ici,  dans  1  amère  contrée 

C^ui  vient  de  passer  dans  tes  yeux 

Jua  ibouilrance  s  est  rencontrée 

Avec  1  Amour  capricieux. 



Ce  Orpnée  !...  Orpnée  !...  On  a  marclié  sur  la  lisière 

Des  grands  dois  de  Jrsycné;,  dans  le  oléine  ravin... 

Jc/St-ce  bien  toi  qui  viens  ranimer  ma  poussière;, 

JL  lectre  tombée  V^nercneur;,  Orpnée;,  époux  divin  ! 

Jjans  la  coupe  des  morts  voici  le  pâle  vm, 

Ji veillons-nous...  Je  suis  le  soupir  de  la  vie. 

Lve  Venant  est  le  soleil  des  enters...    lout  est  vain 

lit  languit...   Venante.  Avec  une  pudetxr  ravie 

JM.on  âme  s  agenouille;,  un  mystique  jasmin 
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jM-'emoauine,  1  aube  vient;,  o  obscures  transparences 

jMLontent  oe  la  prairie;,  il  lait  bleU;,  prends  ma  mam^ 

Remontons  au  matin  des  vertes  espérances... 

Là-naut^  là-naut...  Je  sens  les  lormes  en  cliemin... 

Le  monoe  reverdit;,  et  d  un  soupir  numain 

Oe  gonlle  sur  nos  Ironts  le  llux  des  apparences. 

ce  JLu  dors  i...  xNe  vois-tu  pas  ces  écnos  sur  ces  prés  { 

C^u  attends'-tu  pour  donner  la  vie  à  ces  lantômes  ( 

x  arleJeur...  V^es  rayons,  ces  soupirs  sont  des  nommes. 

ils  ont  voulu  toucner  leurs  âmes  de  plus  près;, 

Kt  maintenant,  perdus,  tout  écoulés  en  elles, 

ils  sont  ce  qu  ils  aimaient  et  leurs  yeux  sans  prunelles 

TNe  savent  plus,  sous  le  silence  des  cyprès, 

JDétacner  leur  destin  des  clioses  éternelles. 

Ils  ont  voulu  toucner  leur  bonneur  de  trop  près. 

Ce  Regarde...  Oous  le  vol  des  pâles  nirondelles. 



. —     102     — 

Un  souille  a  rapproclié  les  couples  douloureux. 

Crernies  agonisants^  ils  s  écoutent  revivre, 

Kt  de  désirs  nimbés,  de  la  terre  amoureux. 

Ils  implorent  de  toi  le  venant  qui  les  délivre. 

Ils  se  jettent,  pressés,  au-devant  de  ta  voix. 

JW.ais  c  est  moi  qui  t  éveille,  ô  ma  mort,  cette  lois... 

JDe  mon  premier  regard  déjà  toute  étoilée. 

Je  vois  flotter  sur  toi  la  lyre  inconsolée... 

V  ers  la  cnose  terrestre  il  est  un  olanc  cnemin... 

Oens  la  puissante  odeur  des  fleuves. . .  i:  rends  ma  main.  » 

Ainsi,  buvant  en  moi  les  larmes  du  mystère. 

Rêvait  la  sève  un  soir  aux  veines  de  la  terre. 

J^es  grands  monts  méditaient  de  leuillage  vêtus. 

Dans  les  vergers  moins  bleus  les  agrestes  vertus 

Aj  endormaient,  emmêlant  leurs  couronnes  confuses. 

Allais  1  on  sentait,  tombant  des  liautes  mains  des  JVl.uses, 
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Blancnissantes  au  lond  du  tirinanient  épais. 

Un  de  ces  vastes  soirs  de  vertige  et  de  paix 

Où  devant  un  sanglot;,  une  angoisse,  un  sourire, 

X^e  voile  transparent  du  monde  se  décnire 

lit  laisse,  entre  les  bras  de  1  ombre,  apercevoir 

l^G  néant  radieux  de  1  numain  désespoir. 

Les  bassins  que  Irôlaient  les  brandies  inquiètes 

O  étoilaient  vaguement  des  caresses  muettes 

V^ue  les  vents  qui  s  en  vont  traînent  au  lond  du  soir. 

De  1  invisible  mer  sur  la  terre  écnaullée 

V^omme  un  lointain  pardon  arrivait  par  boullée, 

lit  sous  un  bas  laurier  j  étais  \^enu  m  asseoir. 

J  étais  seul.  Uans  mon  cœur  la  rumeur  étounée 

13  un  jour  d  entre  les  jours  de  1  nomme,  le  soupir 

JDes  nerbes  au  coucnant  acnevait  de  mourir... 

Un  parlum  prit  ma  main,  la  terre  dit  :  cc  Orpnée...  » 
20 



^  164  ̂  

JËt  victime  adorable  en  son  païen  émoi 

Jrar  les  vents  inlernaux  à  peine  oécoiiiée^ 

(craintive;,  je  la  vis  qui  se  pencnait  vers  moi 

Et  qui;,  baisant  mes  yeux;,  sanglotait  : 

ce  (^  est  bien  toi... 

Je  retrouve  ma  vie  au  bord  de  tes  paupières... 

Comme  je  t  appelais,  au  cœur  brisé  des  pierres ;, 

Du  cœur  semé  des  blés;,  du  cœur  luyant  des  eaux;, 

Comme  je  t  appelais,  du  milieu  des  roseaux  ! 

1  u  m  as  dans  les  pollens  cueillie  et  respirée. 

Jrileuse,  j  ai  voilé  la  glèbe  décnirée. 

JS^on  sang  coule  plamtil  dans  le  lin  des  luseaux. 

jSI  as-tu  pas  deviné,  quand  meurent  les  oiseaux, 

V^ue  je  suis  le  doux  cri  de  la  lorêt  navrée   f 

C^uand  tu  sens  sourdre  au  bord  de  la  conque  nacrée 

Lies  amères  rumeurs  de  la  vague,  c  est  moi 

C^ui  t  appelle...  Je  suis  la  ténébreuse  loi  fl 



i55 

JDes  racines...  Je  suis  1  encens  pulpeux  des  roses. 

JLa  soulirance  et  1  amour  sont  la  lorme  des  cnoses... 

Je  veux  te  confier  quelque  plaintive  loi 

C^ue  j  Ignore...  Jet  aime...  Orpnée...  Kveille-moi.  » 

Ce  An  !  que  ton  corps  oivm  renaisse  et  resplendisse^ 

L^riai-je.  »  Kt  contre  moi  je  pressais  Jiurydice... 

JVl.ais  quand  je  m  éveillais ;,  entre  mes  bras  émuS;, 

JLa  nuit;,  la  pâle  nuit,  ne  me  regardait  plus. 



Le  vieux  soleil  découronné 

Dans  les  étangs  mourants  s  enlonce. 

Crerme;,  mon  cœur  abandonné;, 

aSous  la  pierraille  et  sous  la  ronce. 

La  lune  bleue  à  1  norizon 

our  le  bois  nivernal  se  lève, 

trerme  et  monte^  Iroide  raison^,   * 

uur  1  ni  ver  triste  de  mon  rêve. 



JV^on  Amour  triste  et  pur^  mon  Amour  sans  espoir;, 

V^ar  il  n  est  pas  nourri  des  clioses  oe  la  terre^ 

JcCst  ̂ ^enUy  loin  de  touS;,  dans  mon  âme  s  asseoir 

Kt  m  a;,  d  un  doigt  rêveur^  lait  signe  de  me  taire. 

loute  la  lorêt  vague  autour  de  nous  rêvait. 

Lues  arbres,  crépuscule  emoaumé  de  lumière, 

u  entr  ouvraient,  et  le  jour,  des  fleurs  à  son  cnevet, 

Our  la  mousse  coucné,  dormait  dans  la  clairière. 

Lte  jour  et  ma  douleur  acnevaient  de  mourir... 

-MLaislui,mondouxAmour,sepencliant  sur  leur  coucne 

V^omme  pour  prolonger  leur  suprême  soupir 

^bur  leur  dernier  regard  mit  en  tremblant  sa  boucne. 



JDans  1  atelier;,  ouvert  à  la  splendeur  manne. 

Ils  leuiUettent  IJescarte;,  ils  lisent;,  et  les  mots. 

Hors  au  monde  scruté  que  1  esprit  imagine, 

V^ourent  avec  le  vent,  brillent  avec  les  îlots. 

Le  soir  pensil  de  mai  transiigure  la  ville, 

La  mer  voilée  attend,  belle  comme  un  départ. 

Et  dans  la  même  ivresse  émouvante  et  tranquille 

Aiment^ils  leur  pensée,  adorent-ils  leur  art  i 

Le  soleil  qui  là^bas  patnétise  les  cimes 

Prolonge  ses  rayons  dans  leur  cœur  qui  s  éteint, 

Lt  du  livre  s  écnappe,  en  paroles  sublimes. 

Le  métnodique  appel  de  leur  nouveau  Destin. 
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x  resqu  amer  un  lyrisme  abanaonné  circule 

V^ontre  la  naute  toile  où  Jjetnsaoé  sourit... 

Xî/t  déjà;,  par  delà  ce  grave  crépuscule;, 

Iwcs  grands  yeux  épousés  se  détournent  d  Uri. 



Dis^moi;,  crueileinent;,  s  il  le  laut,  mais  ois-moi 

Avec  tout  ce  printemps  trop  sombre  qui  t  énerve 

L/C  que  ton  jeune  sang,  ricne  o  amour;,  conserve 

JD  inquiète  raison  encore;,  sous  sa  loi. 

_L)e  tes  cners  yeux,  ouverts  brusquement  sur  le  monde, 

J-/es  regards  trop  lervents,  de  moi  seul  ont-ils  peur  î 

Antigone,  prends-moi  dans  ta  robe  prolonde. 

J^a  vieillesse  d  OJidipe  est  déjà  sur  mon  cœur. 

Iw  amour  n  est  que  le  nom  d  uiig  amitié  plus  belle. 

Xace  de  mes  désirs,  qu  appellent  tous  mes  vers. 

Avant  que  ma  mort  goûte  à  la  coupe  éternelle 

Oois  la  coupe  de  cnair  au  cnarnel  univers. 



^  161 

J  étais  grano,  j  étais  lort;,  quand  je  voyais  1  aurore 

Accourir  dans  mes  oras^  cnaque  jour...  Jille  luit. 

O  est  toi^ ce  sont  tes  yeux  !. . .  v  ivrais- je  une neure  encore;, 

Avant  de  m  enloncer  dans  1  nivernale  nuit  \ 

Je  suis  comme  ce  port  que  sa  gloire  abandonne. 

JM^ais  toi;,  ne  veux-tu  paS;,  plus  tendre  que  la  mer^ 

A  mon  Iront  de  tes  bras  me  laire  unç^  couronne;, 

x  our  me  voiler  1  norreur  de  ce  premier  niver   i 

Au  lond  de  tes  cneveux,  dans  ton  âme  conquise;, 

(^omme  1  eau  sous  ces  mâts  je  me  réveillerai^ 

Jb/t  je  ne  saurai  plus,  quand  souillera  la  brise, 

C^ui  me  consolera,  quand  je  t  enlacerai... 

^ous  pourrions,  enlacés,  en  xvn^  neure  pareille, 

-M.oi,  le  port  douloureux,  toi,  1  aube  de  cristal. 

Voir  naître,  au  bord  du  ciel,  la  timide  merveille 

Jje  quelque  immense  amour  tragique  et  virginal... 
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An  I   si  tu  veux  le  voir  éclater  dans  sa  lorce^ 

o  abattre  et  s  écnapper  oe  mes  bras  naletants... 

Frappe  o  un  coup   1  arbre  miné  sous  son  écorce. 

Ivre  Je   moi;,  luis^moi;,  ô  mon  oernier  printemps, 



N' 

eant 





i^a  nuit  tombe;,  un  ciel  rose  épouse  la  colline. 

Un  vieil  amandier  mort  se  ranime  au  coucnant 

Jbt  moi^  sur  mon  vieux  cœur  puisque  1  amour  oécline. 

Je  laisse  aller  ma  vie  à  1  norizon  pencnant. 

il  tait  triste...    Une  lune  inquiète  s  enlace 

Au  cou  oe  mes  cyprès  qui  ne  la  sentent  pas. 

\^  est  encor  un  jour  vain;,  un  de  mes  jours ;,  qui  passe. 

Je  t  entends  dans  mon  ombre,  ô  ma  mort...  Jrarle  bas. 



II 

ce   X  endant  que  oaSy  tout  oaSy  mon  âme;, 

Je  parlerai;,  comme  tu  veux^ 

JDélaille  sous  la  sombre  flamme 

13  e  mes  cneveux. 

Ce  A  ton  grand  cœur  laisse^moi^  laisse, 
Jj   ,  ,         , 

ai  peur,   avec  mon  noir  printemps;, 

JD  apporter  la  chaude  laiblesse 

JDe  mes  vingt  ans. 

ce   oilence...  Ami  crépusculaire;, 

J  étouiierai  mon  sanglot  vrai;, 

lit  tout  entière,  pour  te  plaire. 

Je  me  tairai. 
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ce  -Miais  au  oora  de  la  couclie  basse 

Ou  s  agenouille  un  ange  brun^ 

loute  ma  voiX;,  écoute;,  passe 

Uans  mon  parlum...   » 



III 

JDu  lona  de  quel  remords  montes^tUy  cner  visage  f 

V^uel  impuissant  Jiros  dévore  tes  yeux  clos   f 

JDans  tes  cneveux  délai ts  s  endort  un  pâle  orage. 

A  mes  baisers  pourquoi  répondent  tes  sanglots   i 

Au  Désir  est'-il  vrai  que  la  douleur  réponde  ( 

ï  ait  de  morne  tendresse  et  d  amère  pitié 

J-/  amour;,  que  tu  m  apprends^  est  le  tourment  du  monde... 

iJans  tes  oras  je  me  vois  déjà  mort  à  moitié. 



IV 

Islon,  ce  n  est  pas   J.ristan;,  ce  n  est  pas  ixoméo... 

1  ous  les  latals  serments  ne  m  ont  pas  eu  pour  prêtrC;, 

Al.ais  sous  tes  grands  cne  veux^  mon  fin;,  mon  brun  sanglot;, 

J  ai  connu  le  néant  dans  le  vertige  d  être. 

les  pleurs  silencieux  me  tombent  sur  le  cœur. 

A  quels  pâles  enters  t  ai-je  donc  arracnée, 

lî/ve  noire  qui  vienS;,  lorsque  le  monde  meurt, 

X  leurer  sur  mes  désirs,  au  bord  de  moi  pencnée  ( 

22 



V 

Une  caresse  dans  la  nuit;, 

Un  Irisson  olênie  du  vertige;, 

V/  est  toi,  mon  cœur...  J-za  lune  aillige 

JLes  merS;,  là^oaS;,  de  mon  ennui. 

J_va  terre  pencne  vers  son  ombre. 

Joignons  nos  mamS;,  sous  tes  cneveux. 

V^ue  le  vent  de  ton  destin  sombre 

larisse  mes  laibles  aveux. 

^ous  nous  sommes  connuS;,  mon  rêvC;, 

jLorsque  ma  cnair  ne  rêvait  plus... 

J^a  lune  du  néant  se  lève 

Au  bord  de  mes  jours  révolus. % 



VI 

V^uand  mon  Iront  blancnira^  quand  1  été  de  ma  lorce 

ib  enloncera  pensil  entre  tes  jeunes  bras, 

C^uand  mon  arbre  Irappé  dans  sa  dernière  écorce 

UG  roidira;,  glacé;,  sur  la  neige  des  draps, 

1  oi,  printemps  qui  me  luis  et  m'appelles,  eau  brune, 
V^nair  cruelle,  néant  de  mes  senSy  amour  noir, 

i:  ourras-tu  te  pencner  sur  mon  cœur  sans  rancune 

xî/t  regarder  mes  yeux  sans  crainte  de  t  y  voir  f 

JLu  crains...  Oublions-nous,  laisse-moi  ma  misère. 

ixien  d  numble  au  lond  de  moi  ne  doit  brûler  jamais. 

Adieu...   V^ontemple-moi  sans  désir  ni  colère, 

lî/ntre  toutes  tu  lus  la  seule  que  j  aimais. 



1/2 

jM^ais  si;,  pareil  au  mien,  ton  sang  toujours  laroucne 

1  ressaille;,  enlant  mécnante;,  au  seul  bruit  des  mes  pas^, 

An  !  oonne-moi  tes  mains,  reoonne-moi  ta  boucne... 

JLa  JMLort;,  la  -MLort  jalouse;,  enviera  mon  trépas. 



VII 

An  !  toi,  viens...  JDans  tes  yeux  pleins  o  ombre 

l^e  Donneur  même  met  oes  pleurs. 

Ion  amour  a  la  splendeur  sombre 

JDes  plus  émouvantes  douleurs. 



VIII 

Je  mourrai...  JM^ais  je  veux  dans  la  ilambée  ultime 

JDu  oûcner  oe  mon  corps  qui  s  écroule;,  épuiser 

lout  ce  qui  reste  en  moi  de  jeunesse  et  de  crime... 

laris  toute  ma  sève  en  un  dernier  baiser. 

J_và^oas^  au  pied  des  monts^  sur  la  ville  embrumée, 

L'Ommeaulond  de  mon  sang;,  tout  flambe...  ouiS'-jemort  f 

JLe  monde  brûle  en  moi;,  tout  n  est  plus  que  lumée. 

J-/e  soleil  de  mes  jours  descend  sur  le  vieux  port. 

Le  soleil  de  ma  vie  est  tombé  sur  ton  âme. 

Xout  brûle...  lout  n  est  plus  que  lumée  entre  nous... 

_L)e  mes  jours  consumés  monte  une  naute  ilamme... 

uur  la  mer;,  devant  toi;,  le  ciel  est  à  genoux. 



V5  - 
jM^ais  demain^  sans  souci  Je  1  être  que  nous  tûmes, 

V^ette  mer,  ce  soleil,  ces  arbres  reviendront, 

Xî/t  beaux  comme  ce  ciel,  vains  comme  ces  écumes, 

D  autres  cœurs,  ô  mon  cœur,  aimeront  et  mourront. 



est  couché  cottime  un  moissonneur... 

IX 

JLe  soleil  sur  la  plaine  rase 

o  est  coucn 

Au  lono  perdu  oe  mon  extase 

C^ue  me  veux-^tU;,  mon  pauvre  cœur  f 

LtQ  ciel  est  noir.  J-/a  terre  est  morte. 

iSur  ma  lace  traîne  un  linceul, 

Jit  mon  vieux  puits  devant  ma  porte 

oeul  me  regarde;,  triste  et  seul. 

JL  Amour  se  mêle  à  la  colère. 

V^uel  Incendie  est  donc  venu  \ 

11  ne  reste  plus  rien  sur  1  aire. 

JWon  cœur  est  nu* 
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J_^a  plaine  vaguement  ilamboie. 

11  traîne  encore  un  peu  de  jour. 

Un  pauvre  passe,  un  cnien  aboie... 

O  mon  Amour  ! 
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X 

JNon.  -Non.  lous  ces  vains  mots,  ce  sombre  paysage 

^  e  liottent  qu  un  moment  au  ooro  oe  mon  lit  bas. 

C^ue  le  néant  est  beau  quand  il  prend  ton  visage;» 

V^ue  la  mort  me  tascme  entre  tes  jeunes  bras  ! 

Jet  aime  d  un  amour  angoissé  de  mystère, 

lous  ces  mots  que  je  cnercne  alin  de  t  attendrir 

JSle  sont  que  le  soupir  de  cette  vieille  terre 

Au  devant  du  rayon  qui  doit  la  rajeunir. 

D  où  viens-tU;,  tout  trempé  des  larmes  de  1  aurore. 

Vieux  soleil,  mendiant  au  seuil  de  ma  maison  f 

Comme  moi  pour  aimer,  pleurer,  pour  vivre  encore. 

Où  tombez^ vous,  clartés,  derrière  1  norizon   f 
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o^  no,  SUIS  qu  un  sillon,  je  ne  suis  qu  une  écume... 

JM-ais  toi;,  maître  mauvais  qui  m  apprends  à  soultrir. 

Viens,  enlant...   Jiros  luit,  notre  lampe  s  allume... 

J  existe  en  toi,  douleur...  Jç:  n^^  veux  pas  guérir. 









Du  soleil  pâle  sur  ma  porte;, 

J-/e  ciel  orumeux;,  un  peu  oe  mer 

V^ue  le  vent  plus  salin  m  apporte;, 

L^'est  le  premier  matin  o  ni  ver, 

JV\a  terrasse  encore  mouillée 

JLristement  regarde  les  prés 

h/t  sur  mon  âme  dépouillée 

±  omoe  1  ombre  de  mon  cyprès. 
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A  quoi  bon  travailler  ?...  Le  cloute 

tfSty  dit  1  autre;,  un  mol  oreiller... 

Un  roulier  passe  sur  ma  route, 

JC/ncore  tout  ensommeillé. 

ce   A  quoi  bon  travailler  ?  Ta  vie, 

-Orave  ouvrier,  touche  à  sa  fin...   » 

lit  me  regardant,  plein  d'envie, 

-L  homme  m'a  répondu  :    ce  J'ai  faim.   » 



TatL 
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ENVOI 

TNe  OIS  pas  qui!  est  cmmérique... 

J_^e  oûcner  brûle  dans  mon  sang. 

Tantôt  amer;,  tantôt  lubrique;, 

Et  tantôt  lâcne  et  gémissant. 

Dans  ma  triste  et  secrète  gloire 

C-omme  Hercule;,  ]  sli  revêtu 

La  sombre  llamme  expiatoire... 

Doux  Amour,  pourquoi  me  nais^tu   f 

24. 
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Ail  1  viens  enfin,  tragique  Omphale, 

Epouse  le  brasier  vivant 

Et  s'il  fléckit  sous  la  rafale 

Jettes-en  les  cendres  au  vent. 
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